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À Hugh.
Pour toujours, et pour tout le reste aussi.


1

Quelque chose clochait. Je le sus à l’instant où je passais la porte. J’appuyai sur l’interrupteur d’une main pendant que, de l’autre, je balançais mon sac à main sur le canapé. Après l’obscurité du couloir, la luminosité soudaine m’aveugla. De petits fragments de lumière se mirent à clignoter devant mes yeux. Lorsqu’ils disparurent, je ne découvris rien d’autre que du vide… là où, ce matin encore, se trouvaient des meubles.

À commencer par le canapé.

Mon sac tomba et tout son contenu – tampons, monnaie, stylos, maquillage – se déversa sur le sol. Un tube de déodorant roula jusque dans le coin de la pièce, désormais nu maintenant que la télé et le meuble qui l’accueillait s’étaient volatilisés. Mes chaises et la table rétro que j’avais achetée d’occasion étaient encore là, tout comme ma bibliothèque surchargée, mais la plus grande partie de la pièce était vide.

— Skye ?

Pas de réponse.

— Merde alors… C’est quoi ce délire ?

Question stupide : la réponse était évidente. En face de moi, la porte de ma colocataire était grande ouverte et, à l’intérieur de sa chambre plongée dans l’obscurité, il n’y avait rien d’autre que des moutons de poussière.

Inutile de se voiler la face : Skye s’était barrée.

À l’idée des loyers et de toutes les factures que j’allais devoir payer, mes épaules s’affaissèrent et ma gorge se serra. Voilà donc ce qu’on ressentait quand un ami vous plantait un poignard dans le dos. J’en avais le souffle coupé.

— Anne, je peux t’emprunter ta veste en velours ? Promis, je te la…

Lauren, ma voisine, venait de débouler chez moi. Frapper avant d’entrer n’avait jamais été sa spécialité. Puis, comme moi, elle se figea.

— Où est passé ton canapé ?

Je pris une profonde inspiration puis expirai lentement, ce qui se révéla totalement inefficace.

— Je suppose que Skye l’a embarqué.

— Elle a déménagé ?

Ma bouche s’ouvrit pour parler, mais qu’y avait-il à ajouter ? La situation était suffisamment claire.

— Tu n’étais pas au courant qu’elle partait ? reprit Lauren en secouant la tête, faisant voltiger sa longue crinière brune.

J’avais toujours été jalouse de ses cheveux. Les miens, blond vénitien, étaient plutôt jolis, mais dès que je les laissais pousser en dessous des épaules ils se transformaient en une lourde masse qui donnait l’impression que j’avais plongé la tête dans un seau de graisse.

Bon, mes états d’âme capillaires n’étaient pas vraiment la priorité du moment.

La priorité, c’était le loyer.

Et avoir de quoi remplir le frigo.

Mes yeux me brûlaient. La trahison était rude. Skye et moi étions amies depuis des années ; je lui faisais confiance. Ensemble, nous nous étions plaint des mecs, nous avions partagé nos secrets, nous nous étions consolées l’une l’autre. C’était impossible !

Pourtant, si.

Et c’était douloureux !

— Non, confirmai-je à Lauren d’une voix qui me parut étrange. (Je déglutis et m’éclaircis la gorge.) Non, je n’étais pas au courant qu’elle partait.

— Bizarre. J’avais l’impression que vous vous entendiez bien, toutes les deux.

— Ouais.

— Pourquoi elle serait partie comme ça ?

— Elle me devait de l’argent, admis-je tout en m’agenouillant pour ramasser les objets tombés de mon sac – et non pas pour prier, ça faisait un bail que j’avais lâché l’affaire avec Dieu.

— Tu plaisantes ? s’écria Lauren. Quelle pétasse !

— On va être en retard, bébé.

Nate, mon autre voisin, apparut à la porte, visiblement impatient. Grand, bien bâti, il en imposait. Si en temps normal j’enviais à Lauren son petit ami, à cet instant précis il ne me faisait aucun effet. J’étais vraiment dans la merde.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en regardant autour de lui. Salut, Anne.

— Salut, Nate.

— Pourquoi est-ce que ton appart est vide ?

— Skye s’est tirée avec toutes les affaires d’Anne, expliqua Lauren en levant les bras au ciel.

— Non, la corrigeai-je. Skye est partie avec toutes ses affaires à elle. Et avec mon argent.

— Combien ? demanda Nate, la colère abaissant sa voix d’une octave.

— Un paquet, répondis-je. Je la dépanne depuis qu’elle a perdu son boulot.

— Merde, marmonna Nate.

— Je sais…

Oui, c’est bon. J’étais au courant !

J’ouvris mon sac à main et y trouvai soixante-cinq dollars et une pièce de vingt-cinq cents. Comment en étais-je arrivée là ? J’avais dépensé tout mon salaire de la librairie et atteint le plafond autorisé sur ma carte de crédit. La veille, Lizzy m’avait demandé un coup de pouce pour acheter des livres pour la fac. Hors de question de lui refuser ça. Les études de ma sœur passaient avant tout le reste.

Ce matin, j’avais informé Skye qu’il fallait qu’on parle. Résultat, j’avais eu l’estomac noué toute la journée. Parce qu’en réalité notre « discussion » allait se résumer à ce que je lui suggère d’emprunter de l’argent à ses parents – ou à son nouveau petit ami si génial – pour pouvoir me rembourser. Ah, et il faudrait aussi qu’elle demande à l’un ou l’autre de l’héberger parce que je ne pouvais pas continuer à nous nourrir et nous loger toutes les deux en attendant qu’elle trouve un nouveau job. En d’autres termes, je la fichais dehors.

Et dire que la culpabilité avait pesé sur mon estomac comme une pierre. Un comble !

Skye m’avait roulée dans la farine et les chances pour qu’elle éprouve le moindre remords étaient plus que minces.

J’achevai de remettre mes affaires dans mon sac à main et le fermai.

— Lauren, ma veste est dans mon placard – enfin, j’espère. Fais comme chez toi.

J’étais censée payer le loyer dans huit jours. Je pouvais toujours espérer un miracle. Il devait bien exister des personnes avec un peu d’argent de côté qui cherchaient un appart. Si nous avions toujours réussi à nous en sortir, ma sœur et moi avions eu plus important à faire avec notre argent que de le placer sur un compte d’épargne : acheter des livres, des vêtements, tous ces petits plaisirs qui font que la vie vaut la peine d’être vécue. Nous nous étions déjà beaucoup sacrifiées ; pourtant, voilà que je me retrouvais à sec et le dos au mur.

J’aurais dû me montrer plus méfiante.

Au pire, je pourrais dormir par terre dans la chambre de Lizzy, à la fac. Il faudrait juste qu’on soit très discrètes. De toute évidence, on ne pouvait pas compter financièrement sur maman. Lui demander de l’aide était donc totalement exclu. Vendre le collier de perles de ma grand-tante m’aiderait éventuellement à régler la caution d’un appartement plus petit, que je pourrais louer seule.

Quoi qu’il en soit, je trouverais une solution. Régler les emmerdes était ma spécialité.

Et si Skye recroisait un jour ma route, je la truciderais.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? me demanda Nate en s’adossant à l’encadrement de la porte.

Je me levai et époussetai les genoux de mon pantalon noir.

— Je vais me débrouiller.

Nate me dévisagea. Je m’efforçai de garder mon calme. Les mots qu’il s’apprêtait à prononcer avaient intérêt à exprimer autre chose que de la pitié. Ma journée était déjà suffisamment merdique comme ça. Je lui adressai un sourire plein de détermination.

— Quoi de prévu ce soir ? lançai-je.

— On va à une soirée chez David et Evie, répondit Lauren depuis ma chambre. Tu devrais venir !

Evie était la sœur de Nate et l’ancienne colocataire de Lauren. Elle avait épousé quelques mois plus tôt David Ferris, dieu absolu du rock et guitariste du groupe Stage Dive. Une longue histoire. Pour être honnête, j’essayais encore d’y voir clair aujourd’hui. J’avais toujours considéré Evie comme la gentille voisine blonde qui fréquentait la même université que Lizzy et servait du café à tomber chez Ruby’s mais, du jour au lendemain, tout le quartier avait été assailli par des hordes de paparazzis. Skye avait même donné des interviews devant l’immeuble, bien qu’elle n’eût pas la moindre information à dévoiler aux journalistes. Quant à moi, j’avais plutôt pris le pli de filer discrètement par la porte de derrière.

En réalité, mes rapports avec Evie se limitaient à lui dire bonjour quand nous nous croisions dans l’escalier, à l’époque où elle vivait encore dans l’immeuble, et à lui commander un café le matin chez Ruby’s avant d’aller au boulot. Si nos relations avaient toujours été amicales, nous n’avions jamais été véritablement amies. Vu la fréquence à laquelle Lauren m’empruntait des vêtements, je la connaissais bien mieux qu’Evie.

— Nate, dis-lui qu’il faut qu’elle vienne avec nous.

Nate marmonna son assentiment – ou était-ce de l’indifférence ? Difficile à dire.

Le long des murs, à l’emplacement où se trouvaient le canapé et la commode jusqu’à ce matin, le sol était jonché de saletés en tout genre. Voilà tout ce que Skye avait laissé derrière elle.

— C’est gentil, dis-je. J’avais prévu de bouquiner mais je ferais sans doute mieux de faire un peu de ménage. Visiblement on n’avait pas aspiré sous les meubles depuis des siècles. Le point positif, c’est que je n’aurai pas trop d’affaires à déplacer quand je déménagerai.

— Allez, viens !

— Je n’ai pas été invitée, Lauren, objectai-je.

— On ne l’est pas non plus la plupart du temps, précisa Nate.

— Ils nous adorent ! s’écria Lauren en sortant de ma chambre, lançant un regard noir à son petit ami. Ils seront forcément contents qu’on soit là.

Même si ma veste noire vintage lui allait bien mieux qu’elle ne m’irait jamais, je décidai de ne pas la haïr secrètement. Peut-être la lui donnerais-je en guise de cadeau d’adieu avant mon déménagement. Si avec ça je ne récoltais pas quelques points pour le paradis, je ne voyais pas quoi faire pour en gagner.

— Allez, Anne, insista-t-elle. Ev ne verra aucune objection à ce que tu nous accompagnes.

— Bon, vous êtes prêtes ? lança Nate en jouant avec ses clés de voiture.

Je doutais que passer la soirée avec un groupe de rock fût la solution appropriée quand je venais d’apprendre que j’allais bientôt me retrouver à la rue. Le jour où je me sentirais au top de ma séduction, oui, je pourrais aller faire ma belle. Or c’était loin d’être le cas aujourd’hui. Là, j’avais plutôt l’impression d’être la dernière des ratées. En même temps, cette impression-là me collait à la peau depuis mes seize ans, ce n’était donc pas une super excuse – mais ça, Lauren n’avait pas besoin de le savoir.

— C’est gentil, mais je viens juste de rentrer…

— Et l’état actuel de ton appart devrait plutôt te donner envie de fuir, fit remarquer Lauren en survolant du regard la poussière et l’absence de mobilier. Et puis on est vendredi. Qui reste chez soi un vendredi soir ? Bon, tu gardes ta tenue de boulot ou tu mets un jean ? Je penche pour le jean.

— Lauren…

— N’y pense même pas !

— Mais…

— C’est non.

Lauren m’attrapa par les épaules et planta son regard dans le mien.

—Tu viens de te faire rouler par une soi-disant amie. Je n’ai pas assez de mots pour te dire à quel point ça me rend furax. Tu viens avec nous. Tu pourras passer la soirée dans ton coin si tu veux, mais je refuse que tu restes ici toute seule à te morfondre à cause de cette voleuse minable. Tu sais que je ne l’ai jamais portée dans mon cœur.

Moi, si. Enfin, plus maintenant. Bref.

— Je te l’ai répété plusieurs fois, pas vrai, Nate ? insista-t-elle.

Ce dernier haussa les épaules et continua de triturer ses clés.

— Allez, va te préparer, ordonna Lauren en me poussant en direction de ma chambre.

Compte tenu de ma situation, c’était certainement la dernière occasion que j’aurais de rencontrer David Ferris. Evie passait encore ici de temps en temps, mais je ne l’avais jamais vu, lui – ce n’était pourtant pas faute d’avoir « traîné » devant l’immeuble, au cas où. Des quatre membres des Stage Dive, ce n’était pas celui qui avait ma préférence. Non, c’était à Mal Ericson, le batteur, que je réservais mes faveurs. Plus jeune, j’étais complètement folle de lui. Mais David Ferris… quand même ! Rien que pour l’éventualité de tomber sur l’un d’eux, je devais y aller.

— Bon, c’est d’accord. Accordez-moi dix minutes.

Il me fallait au moins ça pour me préparer psychologiquement – et je ne parle pas du reste – à affronter le gratin. Heureusement, le niveau de mon je-m’en-foutisme était actuellement à son maximum : le moment idéal pour aller à la rencontre de M. Ferris. Avec un peu de chance, j’arriverais à rester digne sans passer pour une énorme débile.

— Plutôt cinq, rétorqua Nate. Le match va bientôt commencer.

— Tu veux bien te détendre ? lui lança Lauren.

— Non.

J’entendis le bruit d’une petite tape et Lauren gloussa. Je ne me retournai pas – je ne voulais rien savoir. Les murs de l’appartement étant atrocement fins, les petites habitudes de Lauren et Nate en matière d’accouplement n’avaient plus aucun secret pour moi. Et je préférais ne pas être au courant de ce qui se passait la journée, quand j’étais au boulot.

Bon, d’accord, j’étais quand même un tout petit peu curieuse, tout simplement parce que ça faisait très longtemps que je n’avais eu droit à rien d’autre qu’à des gâteries accordées par moi-même. Et j’avais manifestement des penchants voyeuristes à satisfaire.

Étais-je vraiment d’humeur à voir des couples se peloter toute la soirée ?

J’aurais pu appeler Reece, mais il avait un rendez-vous galant ce soir. Il avait toujours des rendez-vous galants. Reece était en tout point parfait, à l’exception d’une nette tendance à la débauche. Mon meilleur ami aimait répandre son amour un peu partout, pour le dire joliment. En gros, il entretenait des relations intimes avec toutes les femmes de Portland hétérosexuelles âgées de dix-huit à quarante-huit ans. Enfin, toutes, sauf moi.

Ce qui m’allait très bien.

Je n’avais rien contre le fait que nous ne soyons qu’amis, même si j’étais convaincue au fond de moi que nous formerions un couple parfait. Il était facile à vivre et avec tout ce que nous avions en commun, ce serait du solide. En attendant, ça ne me dérangeait pas de patienter en vivant d’autres histoires. Bon, je n’en avais pas eu des tonnes dernièrement, mais vous voyez ce que je veux dire.

Reece m’écouterait patiemment pleurnicher sur mon sort, peut-être même irait-il jusqu’à annuler son rencard pour venir me tenir compagnie pendant que je m’épancherais. Bon, il me gratifierait aussi d’un « Je te l’avais bien dit ». Il était entré dans une colère noire en apprenant que j’avais prêté de l’argent à Skye, l’accusant de m’utiliser. Au final, c’est lui qui avait eu raison. À cent dix pour cent.

Cependant, je préférais éviter de remuer le couteau dans la plaie. Donc : exit Reece. Et j’étais prête à parier que Lizzy aurait exactement la même réaction que lui. Ni l’un ni l’autre n’avait vraiment adhéré à la mission « Il faut sauver le soldat Skye ». C’était décidé : j’allais me rendre à cette soirée et m’amuser avant que ma vie ne tourne au fiasco complet.

Parfait ! C’était dans mes cordes.
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En fait, non. Ça ne l’était pas.

David et Evie vivaient dans une somptueuse résidence située aux abords du centre-ville, tout près de la fac, en plein cœur du très branché et inabordable Pearl District. Leur gigantesque appartement occupait la moitié du dernier étage d’un magnifique bâtiment ancien tout en briques. Après notre immeuble riquiqui aux murs fins comme du papier et traversé par les courants d’air, Evie devait nager dans la quatrième dimension avec tout ce luxe. La veinarde.

Heureusement, elle parut ravie de me voir. Ouf ! Un potentiel moment gênant en moins. Monsieur Evie, le dieu du rock, m’accueillit avec un mouvement du menton. Je me forçai à ne pas le dévisager alors que je crevais d’envie de lui demander de me signer un autographe. Même sur le front, s’il voulait.

— Il y a à boire dans la cuisine et les pizzas devraient arriver d’une minute à l’autre, m’informa Evie.

— Merci.

— Tu es la voisine de Lauren et Nate ? me demanda David, prenant la parole pour la première fois.

Mince ! Ses cheveux bruns et son visage superbement sculpté étaient à couper le souffle. C’en était presque indécent. Apparemment, être bourré de talent ne lui avait pas suffi.

— Exact, répondis-je. J’ai aussi été la voisine d’Evie et je suis une fidèle du Ruby’s.

— Tous les matins sans exception, confirma Evie avec un clin d’œil. Double latte demi-écrémé avec une pointe de caramel.

David hocha la tête et sembla se détendre. Il passa un bras autour de la taille de sa femme, qui lui adressa un grand sourire. L’amour lui allait bien. J’espérais que leur couple allait durer.

J’avais été amoureuse quatre fois dans ma vie. Ça n’avait pas été que des grandes histoires d’amour, mais j’avais accordé ma confiance à chacun de ces garçons. Trois d’entre eux m’avaient déçue ; j’étais donc parvenue à la conclusion qu’une relation avait vingt-cinq pour cent de chances de marcher.

Lorsque David et Evie commencèrent à se léchouiller le visage, je décidai que le moment était venu de partir en mission d’exploration.

J’attrapai une bière dans la cuisine ultra-design et m’engageai dans le salon avec une détermination renouvelée. Allez, j’allais prouver ce soir que je pouvais exceller dans l’art de socialiser. Une vingtaine de personnes étaient dispersées dans la pièce. Nate, aux anges, était installé face à un gigantesque écran qui diffusait le match. Je reconnus quelques visages, dont la plupart appartenaient à des personnes que je n’avais jamais osé aborder. Je bus de la bière pour soulager ma gorge desséchée. Faire figure d’intrus dans une soirée pouvait se révéler un véritable calvaire et, après les événements de la journée, je n’avais pas le courage d’engager la moindre conversation. Sans compter que, avec le talent que j’avais pour choisir mes amis, j’allais à coup sûr tomber sur le seul tueur en série présent dans la pièce.

Lauren me fit signe de la rejoindre au moment où mon portable vibrait dans la poche arrière de mon jean. Ma fesse frémit, ce qui me procura un frisson de plaisir. Sortant mon téléphone, je me réfugiai sur le balcon pour échapper au bruit. Le nom de Reece s’affichait sur l’écran.

— Salut ! lançai-je avec un sourire en refermant la baie vitrée derrière moi.

— Mon rencard vient de me lâcher.

— Merde…

— Tu fais quoi ?

Le vent souleva mes cheveux et je frissonnai. C’était un temps typique de Portland à cette période de l’année : le mois d’octobre pouvait être froid, humide, gris et triste. Je serrai contre moi ma veste de laine bleue.

— Je suis à une fête. Tu vas devoir te divertir tout seul, désolée.

— Une fête ? Quelle fête ? demanda-t-il, la curiosité perçant soudain dans sa voix.

— Je ne peux pas t’incruster, je n’étais même pas invitée, dis-je.

— Dommage. (Il bâilla.) Pas grave, je vais en profiter pour me coucher tôt, ça me changera.

— Bonne idée.

Je m’avançai jusqu’à la balustrade. En contrebas, les voitures défilaient à vive allure. Le quartier de Pearl District était le haut lieu des bars, des cafés et de la coolitude en général. Les gens n’avaient pas hésité à braver le mauvais temps pour sortir. Tout autour de moi, les lumières de la ville transperçaient l’obscurité et le vent mugissait. Dans le genre « grosse déprime doublée d’une profonde crise existentielle », c’était magnifique. En dépit de la météo pourrie, j’adorais Portland et en particulier le fait que ce soit si différent de la Californie, où j’avais grandi. Ici, les maisons étaient construites pour résister à la neige et au froid plutôt qu’à la canicule. Les gens étaient plus étranges, plus tolérants aussi dans un sens. Ou peut-être avais-je tout simplement du mal à me souvenir des choses positives qui distinguaient ma région d’origine. J’en étais partie. C’était tout ce qui importait.

— Je vais aller socialiser un peu, Reece.

— Ça n’a pas l’air d’aller. Qu’est-ce qui t’arrive ?

Un grognement.

— On discutera demain au boulot.

— Et pourquoi pas maintenant ?

— Non, Reece. Je dois afficher mon sourire de façade et rendre Lauren fière de moi.

— Arrête tes conneries, Anne. Qu’est-ce qui se passe ?

Mon visage se plissa. J’avalai une nouvelle gorgée de bière avant de répondre. Reece et moi travaillions ensemble depuis bientôt deux ans, laps de temps manifestement suffisant pour apprendre à interpréter la moindre de mes réactions.

— Skye est partie.

— Cool. C’est pas trop tôt. Elle t’a remboursée ?

Mon silence parla de lui-même.

— Putain, Anne ! Sérieux !

— Je sais.

— Qu’est-ce que je t’avais dit ? siffla-t-il. Je t’avais prévenue, pourtant…

— Ne commence pas, Reece. S’il te plaît. À l’époque, il m’a semblé que c’était la bonne chose à faire. C’était une amie et elle avait besoin d’aide. Je ne pouvais pas la…

— Si, tu pouvais. Elle s’est servie de toi, merde !

Je pris une profonde inspiration, puis expirai lentement.

— Oui, Skye s’est servie de moi. Tu avais raison, j’avais tort.

Je l’écoutai marmonner une longue série de jurons avec une patience relative. Pas étonnant que je rechignais à avoir cette conversation : il n’y avait aucun moyen de tourner tout ce merdier à mon avantage. La colère qui se mit à bouillonner en moi me réchauffa un peu du froid glacial.

— Tu as besoin de combien ? me demanda Reece d’une voix résignée.

— Quoi ? Non, Reece, hors de question que je t’emprunte de l’argent. Creuser mes dettes n’est pas la solution.

Et puis, il avait beau être patron de la librairie, je doutais qu’il eût de l’argent à distribuer. Reece n’était pas meilleur gestionnaire que moi, il n’y avait qu’à voir les vêtements de créateur qu’il portait chaque jour. Visiblement, être le Don Juan en titre de Portland exigeait d’avoir une sacrée garde-robe – garde-robe qui lui allait d’ailleurs à ravir.

— Pour quelqu’un qui passe sa vie à aider les autres, tu n’es pas très douée quand on te propose un coup de main, soupira-t-il.

— Je vais trouver une solution.

Nouveau soupir agacé. Je me penchai au-dessus de la balustrade et renversai ma tête dans le vide. Le vent froid et humide qui me balaya le visage sembla chasser la migraine qui menaçait d’éclater derrière mon front.

— Je vais te laisser, Reece. Il y a des bières et de la pizza. Si je me donne un peu de mal, je suis sûre que je peux passer une bonne soirée.

— Tu vas devoir lâcher ton appart, alors ?

— Il est probable que je doive déménager, en effet.

— Viens chez moi. Tu pourras squatter le canapé.

— C’est gentil.

J’essayai de rire, mais le son qui sortit de ma gorge ressemblait davantage à un toussotement étranglé. J’étais trop dans la merde pour avoir envie de plaisanter. Dormir sur le canapé de Reece pendant qu’il baisait avec une inconnue dans la pièce voisine ? Non merci. Je me sentais déjà suffisamment nulle de m’être fait berner par Skye, je n’avais pas besoin en plus d’être témoin de la vie sexuelle débridée de Reece.

— Merci, mais je suis à peu près sûre que tu as fait beaucoup de choses pas très catholiques sur ce canapé. Je doute que quiconque ait envie d’y passer ses nuits.

— Tu penses qu’il est hanté par les fantômes de mon passé sexuel ?

— Ça ne me surprendrait pas.

— Eh bien sache que mon canapé dégoûtant est à ta disposition.

— Merci beaucoup.

— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

— Bonne soirée, Reece.

— Oh, et… Anne ?

— Oui ?

— Ça t’embêterait de bosser dimanche ? Tara a un empêchement. Je lui ai dit que tu pourrais assurer à sa place.

— Mais… je passe toujours le dimanche avec Lizzy, opposai-je prudemment. Tu le sais.

Reece répondit par un silence, et je sentis la culpabilité m’envahir.

— Je peux la remplacer un autre jour, proposai-je. C’est un truc qu’elle peut déplacer ?

— Laisse tomber, je vais m’arranger.

— Désolée…

— Pas de problème. À plus.

Il raccrocha.

Je rangeai mon téléphone portable, bus une gorgée de bière et observai la ville devant moi. Des nuages noirs glissaient lentement devant le croissant de lune. L’air semblait plus froid à présent, si bien que mes os étaient douloureux, me donnant l’impression d’être une petite vieille. Il fallait que je boive plus d’alcool. Ça m’aiderait à oublier mes problèmes, au moins pour ce soir. Mais ma bière était presque vide et j’hésitais à retourner dans l’appartement.

Merde.

Ras le bol.

Je vidai ma bière, bien décidée à mettre fin à cette petite session de déprime. J’allais cesser de me terrer dans mon coin, me prendre en main et me mêler aux invités. C’était une occasion à ne pas louper : j’avais prié des millions de fois pour croiser un des membres du groupe. Et, preuve que les rêves pouvaient devenir réalité, je venais de rencontrer David Ferris. Tant qu’on y était, il faudrait que je songe à demander des seins plus gros, un cul plus ferme et un meilleur discernement dans le choix de mes amis.

Sans oublier, bien sûr, suffisamment de fric pour financer les études de ma sœur et un toit au-dessus de ma tête.

— Une autre bière ? lança une voix grave qui me fit sursauter.

J’écarquillai les yeux. Je pensais être seule, mais non, un type était nonchalamment assis dans un coin. Je distinguai des cheveux blonds et ondulés qui lui descendaient aux épaules, mais le reste de son corps était plongé dans l’obscurité.

Oh merde !

Non. C’était impossible que ce soit lui.

Enfin, si, c’était possible en théorie, mais non… C’était impossible !

Quoi qu’il en soit, il avait certainement entendu ma conversation téléphonique – ou en tout cas mes répliques –, ce qui avait dû lui suffire pour conclure que j’étais la plus grosse débile de tous les temps. J’entendis le petit clic suivi du sifflement d’une bière qu’on ouvre. Il me la tendit. La lumière provenant de l’appartement se reflétait sur les gouttelettes qui perlaient sur la bouteille.

— Merci.

Je m’approchai, suffisamment près pour l’identifier en dépit de la faible luminosité, et saisis la bouteille.

Bon sang. C’était bien lui. Malcolm Ericson.

J’étais officiellement en train de vivre mon moment de gloire. Ado, j’avais un ou deux posters du groupe Stage Dive accrochés dans ma chambre. Bon, O.K., peut-être trois. Voire douze. Bref. En tout cas, l’un d’eux représentait le groupe au complet. Au premier plan, Jimmy hurlait dans le micro, le visage tordu par une grimace. À sa droite, à moitié nimbé d’ombre et de fumée, David était amoureusement penché sur sa guitare. Et, à gauche, sur le devant de la scène, se dressait la silhouette de Ben jouant de la basse.

Mais eux ne comptaient pas. Enfin, pas vraiment.

Parce que, derrière eux, la lumière jaillissant au travers de sa batterie, il était là : torse nu, dégoulinant de sueur, immortalisé en pleine action, le bras droit en travers du corps, concentré sur la cymbale qu’il était sur le point d’écraser.

Ainsi abandonné à son instrument, il était beau comme un dieu.

Combien de fois, après une journée passée à m’occuper de ma mère et de ma sœur, à travailler dur, à me comporter en jeune fille gentille et responsable, m’étais-je allongée sur mon lit pour contempler ce poster ? Et le voilà, devant moi, en chair et en os.

Nos doigts s’effleurèrent lorsque je lui pris la bière des mains. Il n’avait pas pu ne pas remarquer le tremblement qui agitait ma main. Dieu merci, il ne fit aucun commentaire. Je retournai rapidement à ma place près de la balustrade et adoptai une pose désinvolte. Les gens cool avaient toujours l’air désinvolte.

Il eut un petit gloussement, me signifiant clairement qu’il n’était pas dupe. Puis il se redressa et posa ses coudes sur ses genoux. Lorsque son visage se retrouva en pleine lumière, je fus comme éblouie. Mon cerveau dérailla.

Plus de doute possible. C’était bien lui.

Sans déconner, ce mec avait une bouche à tomber. Et aussi des pommettes hautes et une fossette au menton. Jusqu’à cet instant précis, je n’avais jamais compris le charme qu’on attribuait à ces trucs-là. Mais c’est lui, dans son ensemble, qui me coupa le souffle. Chaque élément, pris séparément, n’était rien sans la lueur d’amusement qui brillait dans son regard, sans le petit sourire suffisant qui ourlait ses lèvres. Je détestais les gens qui affichaient ce genre de petit rictus. Visiblement, ça me donnait aussi envie de leur rouler des pelles puisque je me mis à saliver.

— Je m’appelle Mal, dit-il.

— J-je sais, bredouillai-je.

Son sourire s’élargit.

— Je sais que tu sais.

Évidemment.

Je gardai le silence.

— On dirait que quelqu’un a passé une sale journée, reprit-il.

Je n’eus rien d’autre à lui proposer en retour qu’un regard totalement vide.

Qu’est-ce qu’il fichait là, à boire seul dans un coin, alors qu’il était connu pour être celui qui met l’ambiance dans les soirées ? Il se leva en s’étirant lentement. Ouf, merci mon Dieu. Il allait partir et je serais tirée d’affaire. Vu que je semblais avoir perdu ma langue, je ne me sentais pas vraiment d’avoir une conversation avec lui.

Sauf qu’il ne partit pas. Sa silhouette mince et musclée se dirigea vers moi avec une grâce nonchalante. Il me dépassait d’une bonne dizaine de centimètres, ce qui était suffisant pour m’intimider si telle était son intention. Ses bras robustes menaçaient de faire craquer son tee-shirt. Des bras de batteur. Des bras parfaits, couverts de tatouages et gonflés pile là où il fallait. Sûrement très agréables au toucher aussi.

Je le reluquais avec une telle discrétion qu’il aurait fallu me gifler.

Si je continuais, j’allais me gifler moi-même. Et fort.

— Tu t’appelles comment ? s’enquit-il en me rejoignant près de la balustrade.

Même sa voix était divine. Les petits cheveux sur ma nuque se dressèrent avec plaisir.

— Euh, moi ?

Il était si près que nos coudes se touchaient. Le sien était à nu. Il portait un jean, une paire de Converse et un tee-shirt « Queens of the Stone Age » ajusté. Mal Ericson venait de me toucher. Je ne me laverais plus jamais.

— Oui, toi, répondit-il d’une voix lasse. Si je me suis présenté – alors que tu sais très bien qui je suis –, c’était pour que tu te présentes à ton tour. C’est comme ça que ça marche en général.

— Tu savais que je t’avais reconnu ?

— Disons que ton regard de psychopathe t’a trahie.

— Oh…

Après plusieurs secondes, il laissa échapper un grognement.

— Bon, c’est trop long. Tant pis, je vais t’inventer un nom.

— Anne.

— Anne comment ?

— Anne Rollins.

Un grand sourire éclaira son visage.

— Anne Rollins. Tu vois, c’était pas compliqué.

Je grinçai des dents et tentai de sourire. À tous les coups, j’avais l’air d’une cinglée. Une cinglée qui avait passé beaucoup trop de temps à l’imaginer nu. La honte.

Il entrechoqua sa bière contre la mienne.

— Salut, Anne. Enchanté.

Je bus une nouvelle gorgée, priant pour que mes tremblements cessent. Pour l’heure, l’alcool n’agissait pas assez vite pour m’aider à gérer la situation. Peut-être aurais-je intérêt à opter pour quelque chose de plus corsé. Discuter avec une rock star pour la première fois nécessitait sûrement d’être sous l’empire d’un alcool fort. Après tout, Evie avait carburé à la tequila pendant ses frasques à Las Vegas et ça lui avait plutôt bien réussi.

— Qu’est-ce qui t’amène ici, Anne ?

— Je suis venue avec Nate et Lauren, mes voisins. Ils m’ont proposé de les accompagner.

Il hocha la tête.

— Tu es une amie d’Ev ?

— Oui, enfin, je… On s’est toujours bien entendues… Je ne dirais pas… Je veux dire, je ne prétendrais pas qu’on est des amies proches, mais…

— Oui ou non, Anne ?

— Oui, tranchai-je, avant de fermer la bouche pour contenir tout autre accès de diarrhée verbale.

— Ev est quelqu’un de bien. Davie a du bol d’être tombé sur elle.

Il contempla les lumières de la ville en silence. Toute trace d’amusement avait quitté son visage et un froncement de sourcils plissait son front. Il paraissait triste, peut-être même un peu perdu. Rien ne laissait deviner une personnalité de rockeur fêtard et prétentieux. Je n’aurais pas dû m’en étonner. Evie avait été décrite partout comme une nouvelle Yoko Ono qui profitait de la célébrité de David et ne s’intéressait qu’à sa gloire et à son argent. Pas besoin d’être sa meilleure amie pour savoir que rien n’était plus éloigné de la vérité. Il y avait fort à parier que Mal avait peu en commun avec toutes les conneries qui circulaient à son sujet sur Internet.

Il fallait que je sache à quel point je m’étais ridiculisée.

— Rassure-moi, je n’ai pas réellement un regard de psychopathe ? le questionnai-je tout en redoutant sa réponse.

— En fait, si.

Et merde.

— Donc, tu es une amie d’Ev ? Tu ne bosses pas dans la musique, si ? reprit-il, se focalisant de nouveau sur moi.

Son expression et son humeur s’étaient adoucies. J’avais du mal à suivre. Avec le plat de ses paumes, il battait un rythme rapide sur le bord de la balustrade.

— Non, je travaille dans une librairie pas loin d’ici.

— D’accord. (Il me détailla, manifestement satisfait de ma réponse.) Alors, c’était à propos de quoi ce coup de fil ?

— Rien de spécial.

— Ah bon ? (Il s’approcha de moi.) Qu’est-ce qui est arrivé à ton nez ?

Aussitôt, ma main vola jusqu’à mon visage pour le soustraire à sa vue. Ce n’était qu’une petite bosse, mais quand même.

— Ma sœur me l’a cassé quand on était petites.

— Pourquoi tu le caches ? Je trouve ça mignon.

— Génial…

J’abaissai mon bras. Maintenant qu’il avait remarqué mon défaut, plus rien ne servait de le dissimuler.

— Pourquoi elle a fait ça ?

— Elle était en colère et m’a jeté une petite voiture au visage.

— Je ne t’ai pas demandé comment, mais pourquoi.

Je réprimai un soupir.

— Elle voulait un chat et j’y suis allergique.

— Vous ne pouviez pas prendre un chien à la place ?

— C’est ce que j’ai proposé mais ma mère a refusé, et ma sœur m’en a voulu.

— Donc tu n’as jamais eu d’animal quand tu étais petite ? s’étonna-t-il avec une moue.

Je secouai la tête.

— Merde, ça craint. Tous les enfants devraient en avoir un.

Il paraissait réellement choqué.

— Oui, enfin, je m’en suis remise depuis.

Fronçant les sourcils, j’avalai une gorgée de bière. Quelque chose me disait que j’allais en avoir besoin. Cette conversation était juste trop bizarre.

Mal me dévisagea avec un petit sourire qui me cloua sur place. Mes lèvres se retroussèrent pour former une espèce de rictus idiot.

Mal.

Mal Ericson.

Putain qu’il était beau ! Mes hormones depuis longtemps en sommeil se lancèrent dans une danse de joie. Il se passait clairement quelque chose dans ma culotte. Quelque chose qui ne s’était pas produit depuis un bail.

— Là ! Regard de psychopathe, murmura-t-il.

— Merde.

Je fermai les yeux très fort. La fois où Lizzy m’avait surprise avec mon petit ami il y a sept ans avait été un des moments les plus gênants de ma vie, d’autant qu’elle s’était empressée d’aller raconter la scène à ma mère, qui n’était pas en état à l’époque d’être choquée par quoi que ce soit. Mais là, c’était encore pire.

— Tu es toute rouge. Serais-tu en en train d’avoir des pensées coquines, Anne ?

— Pas du tout.

— Menteuse, se moqua-t-il. Je parie que tu es en train de m’imaginer à poil.

En plein dans le mille.

— Eh bien, c’est une atteinte à mon intimité, s’indigna-t-il. (Il s’approcha encore plus près, réchauffant mon oreille de son souffle.) Je ne sais pas ce que tu imagines, mais c’est encore plus gros que ça.

— Je n’imagine rien du tout !

— Je suis sérieux. C’est un monstre. Et je n’ai aucun contrôle dessus.

— Malcolm, je…

— Il te faudra un fouet pour le dompter.

— Arrête.

— Ça ne t’embête pas ?

Je couvris mon visage brûlant de mes mains. Surtout, ne pas ricaner ! Une jeune femme ne ricanait pas. Je n’avais plus seize ans !

Les cris de Nate résonnèrent alors à l’intérieur de l’appartement, assourdis par les baies vitrées. J’ouvris grand les yeux et le vis accabler la télévision d’injures, tout en agitant furieusement les bras. Lauren éclata de rire. Mon cerveau se remit tout à coup en marche, envoyant des appels d’urgence à travers tout mon corps – comme si je n’avais pas déjà compris qu’il fallait que je me tire de là avant de m’humilier davantage. Bien joué, lobe frontal. Au moins, j’arrivais à réfléchir normalement quand je ne regardais pas Mal dans les yeux.

Voilà une révélation intéressante et qui tombait à pic.

Mais tous mes efforts tombèrent à l’eau lorsqu’il se pencha encore un peu plus près de mon visage. Mes poumons étaient sur le point d’exploser.

— Tu as les dents du bonheur, remarqua-t-il. Tu le sais ?

— Oui.

Il me dévisagea comme si j’étais une extraterrestre tout juste téléportée sur le pas de sa porte et m’inspecta de la tête aux pieds. Il n’y avait pas grand-chose à voir étant donné que je portais un jean, un manteau et des bottes, mais cela ne me réconforta pas plus que ça. Son petit sourire appréciatif transforma mes genoux en coton. Ses yeux mirent un temps fou à revenir à mon visage.

Il était sacrément doué. Je venais de subir une fouille en règle sans qu’on m’eût ôté un seul vêtement.

— Tes yeux sont d’une jolie teinte de… bleu ? s’enquit-il. Il fait sombre, j’ai du mal à voir.

Je m’éclaircis la gorge avant de répondre.

— Oui, ils sont bleus. Tu peux arrêter s’il te plaît ?

— Arrêter quoi ? répliqua-t-il, feignant d’être vexé.

— Tu me scrutes, ça me rend nerveuse. Je n’aime pas ça.

— C’est toi qui as commencé. Et puis tu étais à cran bien avant d’arriver. Si tu veux mon avis, je dirais que tu es quelqu’un de nerveux en général. Mais ne t’en fais pas, je suis là pour t’aider. Allez, raconte à oncle Mal ce qui te contrarie.

— Euh, c’est très gentil de ta part, mais tout va bien.

Lorsqu’il s’avança vers moi, j’eus un mouvement de recul. Sauf qu’il n’y avait nulle part où aller.

— De quoi tu discutais au téléphone tout à l’heure, Anne ?

— Oh, des trucs perso. Je n’ai pas envie d’en parler.

— Tu disais que ta copine t’avait plumée et que tu allais être obligée de lâcher ton appart. C’est bien ça ?

— Oui.

Je m’affaissai, le cœur serré. Satanée Skye. Je n’étais pas une lèche-bottes mais oui, j’aimais prendre soin des gens que j’aimais. J’avais toujours été convaincue que c’était le mieux à faire. Quelle conne ! Quand maman était tombée malade, je n’avais pas eu d’autre choix que de m’occuper d’elle. Malheureusement, l’état actuel de mon compte en banque tendait à indiquer que c’était devenu une mauvaise habitude.

— On peut résumer la situation comme ça, confirmai-je.

Le regard de Mal s’agrandit brusquement.

— Merde, te mets pas à chialer, hein ? Je suis pas Davie, moi, je suis nul pour réconforter les nanas !

— Qu’est-ce que tu racontes, je n’allais pas me mettre à pleurer, affirmai-je, tout en clignant des yeux comme une malade et en détournant le visage. Je t’ai dit que je n’avais pas envie d’en parler.

Ma bière était vide. Il était temps de fuir avant que mes yeux humides ne me trahissent. Sans compter que Mal avait sûrement mieux à faire que papoter avec moi. Et me chambrer. Je venais juste d’avoir la conversation la plus affreusement gênante et géniale de ma vie. Pendant un moment, j’avais même oublié tous mes problèmes.

Il avait réussi à me faire sourire.

— Bon.

J’avançai ma main pour lui dire au revoir, désireuse d’avoir un dernier contact physique avec lui. Je ressentais le besoin de le toucher, vraiment, juste une fois. Je l’avais quand même admiré sur le mur de ma chambre pendant plusieurs années.

— J’ai été ravie de te rencontrer.

— Tu cherches à te débarrasser de moi, c’est ça ? lança-t-il en riant.

— Non, je…

— Anne, arrête de regarder au-dessus de mon épaule. Regarde-moi dans les yeux, m’ordonna-t-il.

— C’est ce que je fais !

— Tu as peur de me ressortir ton regard de psychopathe ?

— Oui, sans doute. (Exaspérée, je fis claquer ma langue.) Tu t’acharnes comme ça sur toutes tes fans?

— Non, je ne m’étais jamais rendu compte que ça pouvait être aussi marrant.

Ma main resta en suspens entre nous. J’étais sur le point de la retirer lorsqu’il la saisit. Je plantai mes yeux dans les siens, résolue cette fois à ne pas les lâcher. Le problème de Mal Ericson, c’est qu’il était parfait. Aucun défaut ne venait gâcher son physique. Mais je finirais par y remédier moi-même s’il continuait à me chercher.

— Ça veut dire quoi, ce regard ? susurra-t-il en se penchant vers moi. Tu penses à quoi, là ?

Mon estomac fit un vol plané et toute idée de violence à son égard s’évanouit.

— À rien.

— Mmmh. Tu mens très mal.

J’essayai de libérer ma main de son emprise, mais il la serra plus fermement.

— Juste une dernière question. La galère avec ta pote, ça t’arrive souvent ce genre de trucs ?

— Quoi ?

— Non, parce qu’en t’écoutant tout à l’heure au téléphone j’ai eu l’impression que c’était le cas. (Il s’avança vers moi, sa silhouette occupant soudain tout l’espace.) J’ai eu l’impression que c’était problématique, le fait que les gens se servent de toi.

— Je n’ai aucune envie de parler de ça.

Je vrillai ma main, tâchant de me libérer. En dépit de mes paumes recouvertes de sueur, je n’y parvins pas.

— Tu as remarqué que ton ami t’avait demandé un service alors que tu avais le moral à zéro à cause du sale coup de ta pote ? Qu’est-ce que ça t’inspire ?

Je tirai mon bras d’un coup sec. Il ne bougea pas d’un pouce. C’est qu’il était fort comme un taureau, ce con !

— Parce que moi j’ai trouvé ça vraiment naze de sa part. Entre nous, je pense que tu as des amis craignos, Anne.

— Hé ! Mes amis sont super.

— Tu plaisantes, là ? Ils te dépouillent de ton fric et te demandent des services quand tu es dans la merde. Il faut être un connard pour se comporter comme ça.

— Mal…

— Et le pire, c’est que tu te laisses faire. Ça me dépasse.

— C’est faux.

— Oh que non ! s’écria-t-il d’une voix soudain plus forte. Tu te laisses complètement faire !

— Dis-moi, il est où le bouton « Off » chez toi ?

— C’est scandaleux ! Je suis officiellement outré ! hurla-t-il, manifestement décidé à partager mes problèmes avec tout le voisinage. Il faut que cela cesse, je ne le supporterai pas une minute de plus ! Vous m’entendez, Portland ?

— Lâche-moi, lui intimai-je entre mes dents serrées.

— Mademoiselle Rollins, vous n’êtes qu’une carpette.

— Je ne suis pas une carpette, grognai-je.

Tout en moi rejetait cette idée avec véhémence – ou redoutais-je qu’il dise vrai ? J’étais tellement furax que j’avais du mal à savoir.

— Oh, allez, tu sais très bien que j’ai raison, insista-t-il. C’est écrit sur ton visage.

Je secouai la tête, incapable de prononcer un mot.

— Bon, Anne. Je n’ai pas beaucoup réfléchi mais j’ai décidé que tu avais besoin de poser des limites. Les-limites-sont-tes-aliées, énonça-t-il, ponctuant chaque mot d’une petite tape de son index sur mon nez. Tu comprends ce que je dis ?

C’est à ce moment-là que je me mis à crier.

— Tu veux que je t’en pose, des limites ? Et si tu commençais par me foutre la paix ? Ça te va, ça, comme limite ? Tout ça ne te regarde absolument pas, espèce de petit con prétentieux !

Il ouvrit la bouche pour répliquer mais je poursuivis sur ma lancée :

— Tu ne sais rien de moi et tu penses que tu peux débarquer comme ça et m’analyser pour t’amuser ? Eh bien non. Va te faire foutre.

Le silence se fit alors à l’intérieur. Un silence affreux, total. Les gens nous regardaient à travers les baies vitrées avec des drôles de têtes. La bouche de Lauren formait un « O » parfait.

— Merde, murmurai-je.

— Anne ?

Quelle mouche m’avait piquée ? Lauren m’invitait à une soirée sympa et je me défoulais sur un invité. L’heure était venue pour moi de disparaître et de mourir.

— Lâche ma main, s’il te plaît.

— Anne, regarde-moi.

Jamais.

— Allez, dans les yeux.

Doucement, à contrecœur, je me tournai vers lui. Le plus lent des sourires ourla ses lèvres parfaites.

— C’était nickel, ça ! Je suis super fier de toi, putain !

— T’es dingue.

— Non.

— Si, t’es vraiment dingue.

— C’est ce que tu penses maintenant, mais prends le temps de réfléchir à ce que je t’ai dit.

Je me contentai de secouer la tête en silence.

— J’ai été ravi de faire ta connaissance, Anne. On va se revoir très vite, affirma-t-il.

Puis il déposa un baiser sur le dos de ma main, avant de la relâcher. Je distinguai une lueur dans son regard. Une lueur dont je n’avais aucune envie de connaître le sens. Et qui ne me disait rien qui vaille.

— Je te le promets, conclut-il.




3

Je venais de regagner l’appartement lorsque David Ferris apparut à côté de moi, sans doute pour me foutre dehors. Gueuler sur une rock star était sûrement mal vu dans ce genre de soirées.

— Hey.

David s’adressait à moi, tandis que son regard était braqué sur Lauren et Evie, retranchées de l’autre côté de la pièce. Quelque chose semblait poser problème : Lauren parlait avec les mains tout en infligeant à Evie des tapes dans le bras. Cette dernière ne paraissait pas s’en offusquer.

— Salut, répondis-je.

— Tu passes une bonne soirée ? s’enquit-il.

— Oui, super.

Il hocha la tête, toujours aussi décontracté.

— Cool, lâcha-t-il dans un murmure.

Les deux bières ajoutées à l’étrange conversation avec Mal m’avaient donné le tournis. Après tout, ce n’était peut-être pas une bonne idée de boire, surtout si on attendait de moi que je tienne des conversations sensées avec des célébrités sans les insulter comme une hystérique. La musique avait repris, les invités se mélangeaient, discutant avec entrain. Personne ne semblait s’être étonné de mon comportement. Peut-être qu’il arrivait fréquemment à Mal de prendre quelqu’un au hasard et de décortiquer sa vie. Les gens avaient déjà dû assister à ce genre de scène.

— Tu as discuté avec lui ? reprit David.

— Avec Mal ?

— Ouais.

— Ah, oui, confirmai-je, pourtant convaincue que tout le monde avait profité de notre échange.

— Mmmh.

À l’autre bout de la pièce, Evie éclata de rire. David avait un sourire énigmatique accroché aux lèvres.

— Vous vous êtes engueulés ?

— Oh non, pas vraiment, bredouillai-je. C’était rien du tout.

David se tourna vers moi et son front se rida. Son sourire s’était évanoui. Pendant un long moment, il ne fit rien d’autre que m’observer.

— Laisse tomber, fit-il avant de s’éclipser, me laissant abasourdie.

Avais-je commis un impair en discutant avec Mal ? C’était pourtant lui qui m’avait abordée. D’accord, je l’avais reluqué comme une psychopathe, mais c’était lui qui avait engagé la conversation. Et c’était aussi lui qui s’était mis à hurler le premier. On n’allait quand même pas me reprocher d’avoir passé un moment avec un des plus célèbres batteurs de la planète. Me revinrent alors à l’esprit le souvenir de Mal le regard perdu sur la ville et l’air soucieux qu’il avait affiché juste avant de recommencer à me taquiner. Il avait brusquement changé d’humeur. Et David qui cherchait à obtenir des informations…

De plus en plus bizarre.

Si l’argent et les conquêtes faisaient le bonheur, alors Mal devait être comblé. J’avais vu une photo de sa maison au bord de l’océan, à Los Angeles, et la presse regorgeait de clichés le montrant entouré de jeunes femmes légèrement vêtues. L’argent ne faisait pas tout, je le savais. En même temps, vu ma situation actuelle, j’aurais volontiers affirmé le contraire. Ce mec était célèbre, adulé dans le monde entier et avait un boulot génial qui lui permettait de voyager tout le temps. Comment osait-il ne pas être fabuleusement, follement heureux ? Quel était son problème ?

Excellente question.

— Tu en fais une tête, me lança Lauren en accrochant son bras au mien pour m’attirer au cœur de la fête. Ça va ?

— Très bien.

— Je vous ai entendus vous disputer, Mal et toi.

— Je crois que tu n’es pas la seule. Je suis désolée.

— Tu rigoles ! fit-elle en riant. Mal adore attirer l’attention. C’est sa raison de vivre.

— Il a attiré la mienne, en tout cas.

— Laisse-moi deviner, c’était ton ami Reece au téléphone tout à l’heure ?

Sa voix dégoulinait de mépris. Lauren et moi avions commencé à passer du temps ensemble quand Evie avait déménagé après s’être mariée. Nate avait souvent du boulot le week-end et Lauren ayant une tolérance à l’ennui très limitée, nous avions pris l’habitude d’aller boire un café de temps en temps ou voir un film. C’était plutôt sympa, d’autant que Skye m’évitait depuis quelques mois, soi-disant pour passer du temps avec son nouveau petit ami. J’avais désormais quelques doutes sur cette version des faits.

Je détestais l’idée de perdre confiance en quelqu’un et de devoir brusquement tout remettre en question. C’était un sentiment nocif qui me donnait la chair de poule.

— Le rencard de Reece lui a fait faux bond, expliquai-je. Tu sais si les pizzas sont arrivées ? Je meurs de faim.

— Un jour, il faudra que tu arrêtes d’être le plan B de ce type.

— On est juste amis, répliquai-je en me crispant.

Elle me poussa en direction de la cuisine. De nombreuses boîtes de pizza s’étalaient sur le comptoir en marbre.

— Arrête, maugréa-t-elle. Ce type est un tombeur. Il sait que tu l’aimes bien et il en joue.

— Tu as tort. Je répète : on est juste amis.

Je venais de me taper la honte devant Mal Ericson, alors l’analyse de ma relation avec Reece Lewis, ça serait pour une autre fois.

Ou pour jamais. Oui, jamais, c’était très bien.

— Tu vaux mieux que ça, Anne. Il suffirait que tu t’en donnes la peine.

J’émis une sorte de grognement dans l’espoir que cela suffirait à amorcer un changement de sujet. Mon estomac se manifesta alors bruyamment. Mmmh, du fromage fondu. La perspective de la discussion avec Skye m’avait tellement stressée que j’avais zappé le déjeuner. Je n’avais que deux bières dans l’estomac, il était grand temps que je mange quelque chose. Hélas les garnitures des pizzas n’étaient pas spécialement à mon goût.

— Artichaut-épinard ?

— On dirait bien.

Lauren fit une grimace et me tendit une part de pizza jambon-ananas brûlante sur une serviette en papier.

— Tiens, essaie celle-là. Elle a été épargnée par le végétarisme aigu d’Evie. Je l’adore, vraiment, mais ses goûts en matière de pizza sont juste trop bizarres. C’est surréaliste.

Je mordis dedans et m’ébouillantai la langue et le palais. Attendre que ça refroidisse ! Je finirais bien par apprendre un jour. Pas aujourd’hui, mais un jour…

Dans le salon, le volume de la musique augmenta subitement d’un million de décibels. Mes oreilles se mirent à bourdonner, les murs à trembler. Le son de Black Rebel Motorcycle Club tonna dans tout l’appartement. Une personne parvint à crier plus fort que la musique.

— FIESTAAAA !

Un sourire aux lèvres, Lauren s’approcha pour me parler à l’oreille :

— Mal a décidé de s’amuser. La soirée peut commencer !

 

Lorsque Ben Nicholson, le bassiste de Stage Dive, fit son entrée, j’eus une fois encore le souffle coupé. Mal et lui entreprirent de servir des shots, mais je préférai m’accrocher à ma bière. Ça me permettait d’avoir les mains occupées. Tout ce qui suivit correspondait à ce que j’imaginais d’une soirée organisée par des musiciens. Il n’y avait ni drogues ni groupies, mais beaucoup de gens très beaux qui se soûlaient, et un volume sonore important. Un peu comme les soirées étudiantes auxquelles Lizzy m’invitait parfois. Sauf que là, on ne buvait pas de la bière dégueulasse dans des gobelets en carton mais de la vodka Cîroc et de la tequila Patrón. Les invités portaient des vêtements qui leur avaient été offerts par des créateurs et on n’était pas dans une résidence universitaire miteuse mais dans un loft à un million de dollars.

Bon, en fait, rien à voir avec les soirées étudiantes de Lizzy. Oubliez que j’ai dit ça.

Lauren, Evie et moi avions dansé et papoté. On s’était bien marrées. Lauren avait eu raison de me forcer à sortir. Je m’étais bien plus amusée que si j’étais restée seule chez moi à déprimer. Mal s’était isolé un bout de temps dans une autre pièce avec David et Ben – mais loin de moi l’idée de le surveiller.

J’avais discuté un long moment dans la cuisine avec un dénommé Dean, un ingénieur du son qui travaillait avec un certain Tyler, que le groupe considérait comme un ami de la famille. Dean était un garçon gentil, intelligent, avec de magnifiques cheveux noirs et un piercing à la lèvre. Plutôt du genre sexy, quoi. Lorsqu’il me proposa de le raccompagner jusqu’à sa chambre d’hôtel, je fus tentée d’accepter, mais trop de contrariétés encombraient mon esprit. Il me faudrait rien de moins qu’un dieu du sexe pour arriver à me détendre ce soir.

Je dis au revoir à Dean à la porte de la cuisine.

Mal et les garçons revinrent à ce moment-là et le volume de la musique grimpa d’un cran supplémentaire. Comme dans toute bonne soirée, des couples commencèrent à se former. David et Ev s’éclipsèrent tandis que Lauren et Nate, assis l’un sur l’autre, se pelotaient. J’étouffai un bâillement. J’avais passé une super soirée mais il était presque 3 heures du matin et je n’avais plus de jus. Nous ne tarderions sans doute pas à partir.

C’est ce que j’espérais. Dans quelques heures, il faudrait que je sois debout, fraîche et dispose. Rien n’était moins sûr vu la façon dont les mots de Mal me martelaient le crâne. Un peu naïve et fauchée ? Oui. Carpette ? Je ne crois pas, non.

— Benny boy ! beugla Mal.

Il était en train de danser sur la table basse en compagnie d’une brune aux jambes interminables. La fille semblait se donner un mal fou pour s’agripper à lui tel du lierre sur un mur. D’une façon ou d’une autre, Mal parvenait à la maintenir poliment à distance. Enfin, pas complètement.

— Yo, répondit Ben sur un ton très viril.

— T’as rencontré ma copine, Anne ?

Mal fit un signe de tête en direction de l’accoudoir du canapé, sur lequel j’étais perchée. Je m’immobilisai. Il était occupé depuis plusieurs heures, aussi étais-je persuadée qu’il m’avait oubliée.

— Tu t’es trouvé une copine ? demanda Ben.

— Ouais. Elle est mignonne, non ?

Ben me lança un regard rapide, suivi d’un mouvement du menton étrangement similaire à celui que David m’avait adressé à mon arrivée. Était-ce une sorte de code entre musiciens, l’équivalent d’une poignée de mains ?

— On a discuté sur le balcon tout à l’heure. On va habiter ensemble.

La brune se renfrogna brusquement. Mal ne le remarqua même pas. Mais surtout : qu’est-ce qu’il racontait, bordel ?

— Je plaisante pas, mec. C’est sérieux. Elle a des galères avec ses potes. Elle est dans une sacrée merde. Bref, elle a vraiment besoin de moi pour la soutenir et tout et tout. Tu comprends ?

Mes mains se mirent à étrangler la pauvre bouteille de bière.

— Vous vous la jouez David et Ev ? ironisa Ben.

— Carrément, ouais ! J’ai décidé de me poser. Je suis un autre homme. Le grand amour, tout ça.

— Cool. Ça va être marrant, estima Ben. Et vous pensez que ça va durer combien de temps ?

— Notre passion dévorante sera éternelle, Benny boy. Tu verras bien.

Ben haussa les sourcils.

— On prend les paris ? le défia Ben.

— Donne ton prix.

— Cinq mille dollars que tu ne tiens pas jusqu’à la tournée.

— Cinq mille ? Tu te fous de ma gueule ? O.K. pour vingt.

Ben s’esclaffa.

— Ça sera les vingt mille dollars les plus facilement gagnés de l’histoire.

— Tu as l’intention d’emménager chez moi ? demandai-je, interrompant leurs fanfaronnades et autres tractations financières – sans parler de mes prétendues « galères avec mes potes ».

— Oui, ma puce, répondit Mal, sérieux comme un pape.

Je tressaillis en entendant le surnom dont il venait de m’affubler mais choisis de me concentrer sur le véritable problème.

— Et quand est-ce qu’on a discuté de ça, au juste ?

— Tu étais peut-être déjà partie à ce moment-là, mais ça ne change rien aux faits. (Il se tourna vers Ben.) Timing parfait avec l’arrivée de ma mère. Elle va surkiffer Anne. Elle a toujours voulu que je trouve une fille gentille, que je me stabilise et tout le bordel.

— Je croyais que tu n’aimais pas Portland, remarqua Ben.

— Je n’aime pas Portland. Mais j’aime bien Anne, contra-t-il avec un clin d’œil vers moi. Et puis, Davie ne va pas retourner à L.A. avant un bail. Même Jimmy a évoqué l’idée de déménager. Il envisage d’acheter l’appart d’à côté.

— Ah ouais ?

— Ouais ! T’as rencontré sa nouvelle baby-sitter ?

— Nan, pas encore. Il est passé où, le dernier ? Le grand Black ?

— Ouhla, ça fait un bout de temps qu’il s’est barré. Y en a eu plusieurs entre-temps. La nouvelle nana a commencé y a un moment. (Mal émit un ricanement diabolique.) Quand Jimmy veut éjecter quelqu’un, il sait y faire pour être infect.

— M’en parle pas, putain.

— Bref, on s’entend super bien, Anne et moi. Ça me va de rester ici.

Les yeux de la brune se transformèrent en soucoupes. Les miens, en revanche, devaient plutôt exprimer la stupéfaction. Peut-être que Mal parlait d’une autre Anne ? Une Anne qui savait de quoi il retournait.

— Et ça la dérange pas, ta copine, de voir une autre nana qui te saute dessus ? demanda Ben en haussant les sourcils à mon attention. C’est une meuf comme ça qu’il me faut.

— Tu l’as dit. Honnêtement, la monogamie… Pas évident de s’habituer, mec.

Les muscles des bras tendus, Mal repoussa la brunette – désormais clairement énervée – et la déposa doucement sur le sol.

— Désolé, dit-il. Je suis sûr que tu es très sympa, mais mon cœur ne bat que pour Anne.

La fille me jeta un regard vide, fit virevolter sa crinière et pivota pour partir. Faisant fi de sa mauvaise humeur, Ben l’attrapa par la taille et l’attira sur ses genoux. Il ne lui fallut pas plus d’un millième de seconde pour transférer ses ardeurs sur lui. Après tout, Ben était un beau gosse baraqué auquel peu de femmes résisteraient.

Mal se jeta à mes pieds. Surprise, je m’empressai de regagner mon siège.

— Pardonne-moi, Anne. Je me suis égaré.

— Pas de problème.

J’ignorais combien de bières il avait bu. Sans doute une bonne cargaison.

— Tu sais quoi, ma puce ? (Mal s’installa à genoux sur le canapé à côté de moi.) Ne fais pas ton regard de psycho à Ben.

Il aurait mérité deux baffes : une parce qu’il m’avait appelée « ma puce » et une autre parce qu’il me foutait la honte chaque fois qu’il en avait l’occasion. À la place, j’examinai ma bière avec un air pénétré.

— Elle te regarde comme une psycho ? demanda Ben.

— Carrément, ouais. Anne ?

Un doigt souleva alors mon menton, m’obligeant à le regarder en face. Mal me dévisagea et je l’imitai malgré moi. Son visage s’adoucit, toute trace d’humour alcoolisé s’évanouissant aussitôt. Il ne fit rien d’autre que m’observer, et j’entrevis à cet instant ce que pénétrer l’âme de quelqu’un signifiait. C’était terrifiant. Je pouvais presque sentir une connexion entre nous, comme quelque chose dont j’aurais pu me saisir rien qu’en tendant la main.

Ça ne pouvait pas être réel.

L’espace d’un moment parfait et étrangement paisible, il n’y eut que lui et moi, dans notre petite bulle. Rien ni personne d’autre n’existait.

— Putain, elle remet ça ! s’écria-t-il, les yeux rivés sur moi. Pourtant elle le fait pas avec Davie et toi. Y a que moi qui ai droit au regard de psychopathe. Sûrement parce que je suis un être à part.

Ben dit quelque chose que je n’entendis pas, puis Mal détourna les yeux et l’alchimie s’envola. Le charme était rompu.

— Trop mignon. Elle peut pas se passer de moi.

— C’est évident, confirma Ben en riant.

Ma mâchoire se serra. Que Mal Ericson et ses petites combines aillent se faire foutre.

— Je n’ai pas encore rencontré Jimmy, le leader du groupe, lançai-je, trouvant enfin un moyen de riposter.

J’avais le choix entre les mots ou les poings. Et vu la façon dont il venait de me ridiculiser, les deux me convenaient.

— J’imagine que c’est lui le vrai chouchou des fans. Finalement, vous, vous n’êtes que les lots de consolation. Non ?

La mâchoire de Mal tomba.

— J’y crois pas, tu n’as pas dit ça…

Je gardai le silence, curieuse de voir comment il allait réagir à mes piques.

— Anne, est-ce que tu essaies de me rendre jaloux ? Je t’assure, tu ne me trouverais pas sympa dans ces moments-là. (Il se mit alors à rugir et à tambouriner sur sa poitrine tel King Kong ou Hulk – ou quiconque il essayait d’imiter.) Retire tout de suite ce que tu viens de dire !

— Non.

— Ne joue pas avec moi, Anne. Retire ça avant que je t’y oblige.

J’étais effarée. Et c’était moi la psychopathe ?

Le fou furieux haussa les épaules.

— Pas grave, ma puce. Tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenue.

Et, sans plus de manières, il se jeta sur moi. Je poussai un cri de panique qui produisit un bruit dément. Ma bouteille de bière alla se briser sur le sol.

Je suis, on peut le dire, quelqu’un de chatouilleux. Bon, d’accord, je déteste qu’on me chatouille. Et ce salopard décida de faire courir ses doigts partout sur moi, appuyant sur le moindre de mes points sensibles. À croire que quelqu’un lui avait donné la cartographie de mon corps. Je me tortillais, à bout de souffle, luttant pour me libérer.

— Et les limites ? sifflai-je.

Le rire qu’il m’opposa en retour était machiavélique.

Je commençais à glisser du canapé.

Pour être honnête, il fit de son mieux pour empêcher ma chute : ses mains m’empoignèrent dans un geste qui n’avait plus rien de désagréable. Je me retrouvai au-dessus de lui, nos corps enchevêtrés. Mal grogna lorsque sa tête cogna contre le parquet.

Aïe ! Ça, ça avait dû faire mal.

Malgré la douleur, ses bras restèrent accrochés fermement autour de moi. C’était encore mieux que ce que j’avais imaginé. Et sachez que j’avais imaginé un certain nombre de trucs, pas plus tard que tout à l’heure, sur le balcon. La lueur taquine quitta son regard et tout son corps se raidit. Il me regarda sans ciller, la bouche entrouverte. Je compris qu’il attendait une réaction de ma part. Allais-je poursuivre notre petit jeu ? Je me concentrai sur ma respiration. Ses yeux se portèrent alors sur mes lèvres.

Je cessai de respirer.

Il ne pouvait tout de même pas avoir envie que je l’embrasse. À tous les coups, c’était encore une de ses petites combines. Sauf que non. Ou en tout cas pas complètement, puisque je le sentis durcir contre ma cuisse. Quelque chose se contracta au plus profond de moi. Je n’avais pas été aussi tendue depuis des lustres.

Et puis merde ! Il fallait que je sache quel goût avaient ses lèvres. À cette seconde précise, ne pas l’embrasser était inenvisageable.

— Malcolm, non !

Dressée au-dessus de nous, Evie nous toisait. Son visage n’était que consternation.

— Lâche-la. Pas mes copines. Tu m’avais promis.

Toute trace de tension sexuelle se dissipa et je fus envahie par un sentiment de honte. Tout le monde riait. Enfin, tout le monde à l’exception de David et Evie. Ils avaient malheureusement choisi ce moment précis pour rejoindre la fête.

— Ta copine et moi, on est faits pour être ensemble, affirma Mal. Fais-toi une raison. (Il me serra dans ses bras.) Tu sais, j’étais convaincu que tu saurais reconnaître l’amour, le vrai. Tu me déçois beaucoup, Evie.

— Lâche-la.

— Davie, maîtrise ta femme, elle nous pique une crise.

Je profitai de ces quelques secondes de distraction et du fait que Mal avait relâché sa prise pour me libérer. Il eut du bol de ne pas se prendre mon genou dans les couilles.

— C’est pas ma femme qui est vautrée par terre, rétorqua David.

— Pas mes copines, répéta Ev, les dents serrées.

— Votre tee-shirt est à l’envers, petite mariée. Qu’est-ce que vous fabriquiez, au juste ?

Piquant un fard jusqu’aux oreilles, Evie croisa les bras sur sa poitrine. Son mari eut du mal à contenir son sourire.

— C’est pas tes oignons, mec, répliqua-t-il d’une voix grave.

— Vous me dégoûtez, tous les deux, reprit Mal. (Il se remit debout et me prit par les mains pour m’aider à me lever à mon tour.) Ça va ?

— Ouais. Toi ?

Il m’adressa un sourire de détraqué et se frotta l’arrière du crâne.

— J’aurais peut-être mal si je sentais quelque chose.

J’avais ma réponse : il était ivre mort. Et je ne représentais pour lui rien d’autre qu’un divertissement. S’il avait existé un quelconque jeu de séduction entre nous, c’était dans mon imagination. L’histoire de ma vie, finalement.

Les rires avaient fini par se taire, cependant tous les regards étaient encore braqués sur nous.

— Malcolm, c’est à toi, ça ? demanda Ev en pointant du doigt ma bouteille de bière brisée par terre.

Mal intervint avant que je n’aie eu le temps d’ouvrir la bouche pour m’excuser.

— Oui, mais attends avant de péter un câble. Je vais nettoyer.

Il ôta son tee-shirt, s’agenouilla et entreprit d’éponger la bière renversée. Il y avait là des muscles et du bronzage en quantité. En quantité impressionnante. Un tatouage sophistiqué recouvrait son dos, représentant un oiseau qui prenait son envol et dont les ailes s’étendaient sur toute la largeur de ses épaules. À la vue de Mal torse nu, un soupir s’éleva dans la pièce. Je n’étais pas la seule, je le jure ! Bon, d’accord, j’étais une contributrice importante.

— Mal, merde, rhabille-toi avant de provoquer une émeute, lui lança Lauren, mais ce dernier se contenta de lever la tête avec un grand sourire. Bon, je crois que c’est le moment d’y aller, reprit-elle en se levant. C’était très sympa mais il y en a qui bossent demain, contrairement à certains musicos glandeurs.

— Vous emmenez Anne ? questionna Mal.

Les coins de sa bouche se baissèrent. Il se remit sur ses pieds, abandonnant son tee-shirt trempé sur le sol.

— Elle peut pas partir maintenant, j’ai besoin d’elle pour… pour des trucs perso, dans ma chambre.

— Une autre fois, répondit Lauren en lui tapotant le dos.

— Reste jouer avec moi, Anne.

— Non, répéta Ev.

— Au revoir, Mal, dis-je.

Je ne parvenais pas à savoir s’il était sérieux ou non. Quoi qu’il en soit, je ne me voyais pas filer à l’anglaise de chez Evie demain matin, honteuse, après m’être glissée hors de la chambre de Mal.

C’était hors de question.

— Anne, ma puce, ne me laisse pas, pleurnicha-t-il.

— Allez, vas-y, m’ordonna Evie en me poussant vers la porte. Il devient ingérable dans ces moments-là. À croire qu’il a manqué d’affection quand il était gamin.

— Contente de t’avoir revue, Ev, dis-je.

— Moi aussi, répondit-elle en m’attirant vers elle pour me déposer un rapide baiser sur la joue.

— J’ai besoin d’une infirmière, poursuivit Mal derrière nous, avant de se lancer dans une nouvelle danse qui consistait à balancer son bassin en rythme pendant que sa main fouettait l’air, mimant des fessées.

Les « Oh oui » et « Plus fort, bébé » ne faisaient que rendre son show encore plus savoureux. Si un vagin avait pu assister à la scène, nul doute qu’il serait au comble de l’excitation. Ce mec était très fort.

— Ce qu’il te faut, c’est apprendre à maîtriser tes pulsions, décréta David. Et aussi un bon café.

Fronçant les sourcils, ce dernier repoussa Mal d’une main, mettant un terme à son petit numéro de danse érotique.

— Dis-moi, c’est quand la dernière fois que tu as dormi ?

— Je vais dormir. Avec Anne.

— Sûrement pas.

— Si ! (Il leva une main très haut.) Parce que je suis un dieu du sexe.

Étouffant un juron, David s’approcha de lui au point de lui toucher le nez. Ben se leva illico, envoyant valser la brunette.

— Tu as entendu Ev, reprit David. Pas ses copines. Ça se fait pas.

Le regard de Mal se durcit.

— Tu cherches à me casser mon coup, Davie ?

— Clairement, oui !

— Ça va pas le faire, mec.

Ben passa un bras autour des épaules de Mal et lui ébouriffa les cheveux.

— Allez, viens te trouver un autre joujou.

— Je suis pas un gamin.

— Et elle ? (Ben désigna une blonde soignée qui lui adressa un grand sourire en se pavanant.) Je suis sûr qu’elle rêve de faire ta connaissance.

— Waouh. Elle brille un peu trop.

— Va lui demander son nom ! suggéra Ben.

— J’ai vraiment besoin de connaître son nom ?

— Il paraît que ça aide.

— Toi, peut-être, pouffa Mal. Moi c’est le mien que je crie pendant l’amour.

Des éclats de rire fusèrent dans la pièce. Même David dut retenir un sourire. Quand il s’agissait des femmes, Mal était un vrai connard. J’en avais vu plus qu’assez pour en être convaincue. David et Evie m’avaient rendu service en lui interdisant de m’approcher. Ce n’est pas la jalousie qui me noua l’estomac lorsqu’il reluqua la fille avec envie. J’ignore de quoi il s’agissait, mais c’était autre chose.

Je venais de passer la soirée la plus bizarre de ma vie. De très, très loin.

Skye serait morte de rire quand je lui raconterais en rentrant. Ah, merde. En fait non. Les frasques de Mal avaient presque réussi à me faire oublier le départ de Skye. Il avait beau être hyper agaçant, il n’avait pas arrêté de me faire sourire.

C’est à ce moment-là qu’il sembla se souvenir de moi. Je me tenais entre Evie et Lauren, comme si j’avais besoin de gardes du corps. Peut-être était-ce le cas. Tout ce que je sais, c’est que quand je croisai son regard, mon esprit s’échappa loin. Très loin.

Pourquoi les bad boys avaient-ils cet effet-là sur les femmes ? Il fallait à tout prix trouver un remède.

Mon objet de désir m’adressa un clin d’œil.

— À bientôt, ma psychopathe !
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— Oh la connasse ! Elle m’a aussi enlevé de ses amis ! s’écria Reece, les yeux rivés sur l’ordinateur de la boutique qui trônait sur le comptoir.

La page Facebook de Reece, auréolée de son bleu caractéristique, s’affichait sur l’écran.

— Pétasse, marmonnai-je.

Skye avait un nouveau surnom, et il n’était pas sympa. Amplement mérité, mais pas sympa.

Reece et moi avions appelé toutes les personnes susceptibles de savoir où elle aurait pu aller. Heureusement, la matinée avait été calme à la librairie. Nos recherches n’avaient rien donné. Soit les gens ne savaient rien, soit ils se taisaient. Si tous avaient eu l’air désolé, aucun ne pouvait me venir en aide. Il y avait des jours où l’humanité était décevante.

— Je crois qu’on devrait s’arrêter là, me résignai-je.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Soyons réalistes. Même si je la trouve, qu’est-ce que je suis censée faire après ? (Je croisai les bras et m’appuyai contre le comptoir. J’avais bien besoin de ça pour garder une contenance.) Lui casser la gueule, c’est illégal. J’adorerais lui passer un savon, mais ça ne me rendra pas mon fric. Et si je vais voir les flics, ce sera sa parole contre la mienne. C’est mort.

— Ah ! Voilà le défaitisme que j’aime tant chez toi.

— Ta gueule.

Je lui lançai un sourire qu’il me rendit. Derrière ses lunettes à grosse monture noire de mec cool, de petites rides se dessinèrent au coin de ses yeux et une fossette se creusa dans sa joue. Je raffolais de son sourire. J’avais beau l’avoir vu des milliers de fois, je ne m’en lassais pas. Quoique, à la réflexion, j’avais un peu moins l’air d’une débile que devant celui de Mal.

Mmmh, intéressant.

Il y avait cependant de nombreux avantages à ne pas être aux yeux d’un homme qu’une simple poupée sans cervelle bourrée d’hormones. Reece et moi, c’était du solide. Or, pour une raison quelconque, je n’éprouvais pas aujourd’hui l’excitation que je ressentais habituellement en sa présence. Pourtant, je connaissais à peine Mal alors que Reece, lui, était bien réel. Mal, en revanche, n’était qu’une chimère accrochée au mur de ma chambre d’adolescente.

Depuis quand comparais-je le sourire de Reece à celui d’un autre ?

— C’était quoi cette fête, hier ? demanda Reece en se grattant la tête – une manie tellement adorable !

Ses cheveux bruns retombaient sur son front. Je savais qu’un jour nous aurions ensemble de magnifiques enfants. Je n’envisageais pas de me marier. Le mariage représentait à mes yeux une institution qui n’avait plus beaucoup de sens. Mais on pouvait être parfaitement heureux en vivant dans le péché.

Et Reece ferait un compagnon génial.

Lauren n’avait pas totalement tort, la veille, quand elle avait insinué que j’en pinçais pour lui.

Ah, Reece…

Je travaillais à la librairie Lewis depuis que j’avais emménagé à Portland, deux ans plus tôt. À l’époque, Lizzy m’avait demandé de venir l’aider à s’installer. Je n’étais jamais repartie. L’idée de vivre près de ma sœur me plaisait, et Portland était une ville sympa. J’adorais mon job et les amis que je m’étais faits. Ma vie était ici, à présent.

— Une soirée chez Evie à laquelle Lauren m’a invitée, répondis-je.

Reece recula le menton, une moue qui semblait exprimer l’étonnement.

— Celle qui s’est mariée avec le mec des Stage Dive ?

— Exactement.

— Et tu ne m’as pas proposé de venir ? Putain, A ! J’aime bien certaines de leurs chansons. L’album San Pedro était pas mal. Les trucs plus récents sont à chier, cela dit.

— J’adore leur nouvel album. Surtout le titre Over Me.

Il eut un petit ricanement et les coins de sa bouche se soulevèrent.

— C’est une chanson qui parle de quelqu’un qui se fait trahir par un ami.

— J’ai choisi d’occulter cet aspect-là.

Une dame âgée habillée en tie and dye entra et se dirigea tout droit vers le rayon Développement personnel. Deux ados se roulaient des pelles près du nouveau présentoir de livres de cuisine. Très touchant, mais pas vraiment le lieu approprié. Lorsqu’une de leurs mains s’aventura un peu trop au sud, je m’éclaircis la gorge distinctement.

— On reste au-dessus de la ceinture, les gars.

Ils prirent la poudre d’escampette à la vitesse de la lumière, faisant valdinguer la cloche de la porte au passage. L’un d’eux était rouge comme une pivoine. J’eus presque pitié de lui. Cette petite session de pelotage l’avait visiblement beaucoup émoustillé.

Reece eut un petit rire. Et pour cause. Lui-même n’avait jamais hésité à faire son marché entre ces quatre murs. Avec un peu de chance, il finirait par perdre cette habitude.

— Calmos, me lança-t-il. Ils ne faisaient de mal à personne.

— Ce n’est ni le lieu ni le moment.

La cloche tinta de nouveau et la dernière personne que j’aurais imaginé voir là apparut à la porte. Ev, un café à la main et un sourire hésitant sur les lèvres. Si elle travaillait à seulement quelques blocs de la librairie, c’était à ma connaissance la première fois qu’elle y venait. Ce qui était certain, c’est qu’elle ne m’avait encore jamais apporté de café – enfin, si c’était bien ce qu’elle s’apprêtait à faire.

Je la regardai, perplexe.

Reece se redressa. Il avisa alors le duo alliance-bague de fiançailles gigantesque et se détourna à nouveau. Habitant de l’autre côté du fleuve, il ne passait jamais devant le Ruby’s Café, contrairement à moi. C’était donc la première fois qu’il rencontrait Ev.

— On ne t’a pas vue ce matin, remarqua-t-elle, posant le grand gobelet en carton sur le comptoir devant moi. Du coup, je me suis dit que j’allais t’apporter ton café.

— C’est adorable. Je me suis réveillée à la bourre, inutile de t’expliquer pourquoi !

— Tu m’étonnes, acquiesça-t-elle avec un sourire.

Je pris une gorgée de café brûlant. Parfait. Juste parfait. Evelyn était la sainte patronne du grain de café. Qu’allais-je devenir dans quelques semaines quand elle partirait en tournée avec le groupe ?

Je commencerais très certainement par verser toutes les larmes de mon corps.

Ses longs cheveux blonds étaient coiffés en tresse. Comme moi, elle était habillée en noir de la tête aux pieds, sauf qu’elle avait opté pour une jupe crayon et que je portais un slim. L’inscription « Ruby’s Café » s’étalait sur sa généreuse poitrine tandis qu’on pouvait lire « Librairie indépendante Lewis » sur mes plus modestes attributs. Si l’on exceptait l’énorme caillou à son doigt, elle aurait pu être n’importe quelle autre fille du coin. La raison pour laquelle elle avait gardé son job de serveuse alors qu’elle avait épousé un millionnaire m’échappait, mais jamais je ne me risquerais à lui poser la question.

Je pivotai pour la présenter à Reece, mais celui-ci avait saisi l’occasion pour se retrancher dans l’arrière-boutique, son intérêt pour Ev s’étant évanoui aussitôt qu’il avait aperçu son alliance.

— Je voulais aussi m’excuser pour hier soir, déclara-t-elle en s’accoudant au comptoir.

— T’excuser pour quoi ? m’étonnai-je.

— Pour le moment où Mal t’a plaquée au sol, notamment. À moins que j’aie raté un autre épisode ?

— Non, assurai-je avec un sourire, chassant ses mots d’un geste de la main. (Inutile de revenir sur la façon dont j’avais insulté son invité plus tôt dans la soirée.) Pas de problème, il ne faisait que s’amuser.

— Ouais. On dirait un peu un chiot sous stéroïdes. Il ne maîtrise pas sa force. (Elle balaya la librairie du regard, visiblement curieuse.) Cet endroit est top. Comment se fait-il que je ne sois jamais venue avant ?

— Par manque de temps, sans doute. Quand tu ne travaillais pas au café, tu étudiais. Et maintenant tu es mariée.

— C’est vrai. (Un grand sourire éclaira son visage.) C’était sympa de te voir hier soir. Je suis rassurée de savoir que Mal n’a pas causé de dégâts irréversibles.

— Non, tout va bien. Merci pour le café, j’en avais sérieusement besoin. Je ne sais pas comment tu arrives à te lever si tôt après des soirées comme ça.

Elle haussa légèrement les épaules.

— L’ambiance s’est calmée juste après votre départ. Ben et Mal sont sortis et ont emmené presque tout le monde avec eux. David et moi on s’est écroulés ! On ne fait pas la fête si souvent que ça, sinon je serais défoncée.

— C’est sûr.

— Aloooors… David m’a dit que Mal et toi aviez discuté un bon moment sur le balcon…

C’est à peu à près à ce moment-là que la livraison de café commença à prendre tout son sens.

— Oui. David est venu me voir après pour savoir si Mal avait dit quelque chose de particulier. Je ne sais toujours pas à quoi il faisait allusion.

— Mmmh, fit Ev, les lèvres pincées.

— C’est lui qui t’envoie pour me tirer les vers du nez, c’est ça ? devinai-je, et j’avais visé juste à en juger par l’éclair de culpabilité qui traversa son regard.

— Tu méritais bien un café quoi qu’il arrive, mais tu as raison, David m’a demandé de venir te parler.

— D’accord.

Je passai ma langue sur mes lèvres, gagnant du temps pour essayer de mettre de l’ordre dans mes idées. Mon pied s’agitait frénétiquement, s’employant à détériorer la moquette.

— Honnêtement, on n’a pas parlé tant que ça. On n’a rien abordé de personnel ou d’intime. Juste des trucs à propos de mon ex-coloc.

— Oui, Lauren m’a raconté.

Les yeux d’Evie s’emplirent de compassion.

— C’est rien, affirmai-je en haussant les épaules. Je vais trouver une solution. En tout cas Mal n’a pas vraiment parlé de lui. Il m’a surtout taquinée.

— Ça ne m’étonne pas de lui.

Elle m’observa pendant encore quelques instants, tâchant sans doute de déceler la vérité. De toute évidence, elle se faisait du souci pour Mal mais nous n’étions pas suffisamment proches pour ce genre de conversation à cœur ouvert. Nous étions mal à l’aise, tendues.

— Merci, finit-elle par dire. Mal a un comportement étrange depuis qu’il est arrivé il y a une semaine. Il est encore plus survolté que d’habitude. Le reste du temps, il a le regard dans le vide. On a essayé de lui parler, mais il soutient que tout va bien.

— Je suis désolée.

— On s’est demandé s’il était déprimé ou s’il se droguait. Avec Jimmy qui sort tout juste de cure de désintox… (Elle eut un petit sourire triste.) Si tu pouvais garder tout ça pour toi…

— Bien sûr.

— Bon, j’ai fini ma journée. Je ferais mieux d’y aller, David va se demander où je suis passée. Ça m’a fait plaisir de te voir.

— Moi aussi.

— Tu reviens quand tu veux, O.K. ?

Elle se dirigea vers la porte en m’adressant un geste de la main. Sa proposition paraissait sincère, ce qui me fit un bien fou. Après ma déconvenue avec Skye, j’avais plus que jamais besoin de vrais amis.

— Avec plaisir. Et merci encore pour la dose de caféine.

Elle m’adressa le petit signe du menton « spécial rock star » et disparut.

Reece réapparut, un café à la main.

— Elle est partie, ta copine ?

Je revins brusquement à la réalité, chassant de mes pensées l’énigme d’un mètre quatre-vingts et quelque que constituait Mal. Mon esprit aimait un peu trop s’attarder sur lui. En dépit de tout ce qui se passait dans ma vie ces derniers temps, il était devenu ma nouvelle distraction.

— Oui, elle devait retourner travailler.

— Tu as l’air soucieuse. Tu penses toujours à l’autre conne ?

J’acquiesçai, même si en réalité je songeais aussi à beaucoup d’autres choses. Mal avait tort. Je n’étais pas quelqu’un de nerveux, mais d’inquiet. Et à cet instant précis, je m’inquiétais pour lui. Je secouai la tête et bus une gorgée de café.

— Et si on travaillait un peu, boss ?

— Voilà pourquoi je devrais t’accorder une promotion.

Reece poussa un soupir théâtral. Il était diplômé d’une école de commerce tandis que j’avais peiné pour finir le lycée. Pourtant, la plupart du temps, c’était moi qui démontrais le plus de conscience professionnelle. Quand ma mère avait traversé ses heures les plus sombres après le départ de mon père, je n’avais pas pu la laisser tomber. La trouver un jour, en rentrant de l’école, en train d’aligner des pilules de codéine et des somnifères sur sa table de nuit avait suffi à m’en convaincre. J’avais donc été scolarisée à la maison. Les services de Protection de l’enfance étaient bien venus une fois, mais nous avions réussi à les embobiner.

Cela dit, je m’étais toujours assurée que Lizzy, qui fréquentait le lycée du quartier, ne sèche pas les cours.

Reece posa sur le comptoir un carton de nouveautés afin que nous y collions les étiquettes de prix.

— Alors, raconte-moi ta soirée, dit-il.

— J’ai rencontré des mecs du groupe. C’était cool.

— Tu leur as parlé ?

Reece semblait captivé. Compte tenu de la platitude de ma vie, nos discussions au magasin tournaient habituellement autour de ses plans dragues et de ses relations amoureuses. Ses sujets, pas les miens. J’étais à peu près sûre qu’il n’y avait pas besoin de coucher avec toutes les femmes de Portland pour tenir une discussion. Peut-être était-ce pour cette raison que nous n’étions jamais sortis ensemble : nos centres d’intérêt étaient diamétralement opposés.

La vache, mes idées étaient carrément noires aujourd’hui.

Où avais-je laissé mon grand sourire ? Sûrement sur le pas de ma porte, où il avait dû tomber environ seize heures plus tôt. Malcolm Ericson était brièvement parvenu à ressusciter ma joie de vivre, avant de commencer à établir la liste de mes supposées faiblesses. Pourtant, je me sentais plus légère rien que de penser à lui.

Bizarre.

Lizzy n’avait pas encore répondu à mon texto. Pas étonnant. Sa vie d’étudiante la rendait assez peu disponible. Sans compter qu’elle oubliait régulièrement de recharger son portable. Je ne doutais pourtant pas une seconde que je pouvais compter sur elle. Et sur le sol de sa chambre de cité U. J’avais aussi laissé un message à mon proprio, qui ne m’avait pas rappelée. Il y avait peu de chances qu’il m’accorde un délai supplémentaire pour le loyer et, même si je trouvais un nouveau colocataire en un temps record, je n’aurais jamais assez d’argent pour payer ma part du loyer.

Il était temps d’admettre ma défaite, que cela plaise à Reece ou non.

— Bon, Anne, tu leur as parlé oui ou non ? répéta ce dernier en agitant une main sous mon nez.

— Désolée. Oui, j’ai discuté avec Mal, le batteur.

— De quoi ?

La question qui était sur toutes les lèvres.

— Rien de spécial, on n’a pas parlé très longtemps. Il y avait vachement de monde.

Sans savoir pourquoi, je rechignais à en dire davantage. Enfin, si, je savais très bien pourquoi. Parler d’un autre mec à Reece me paraissait bizarre. Et puis, je m’étais fait tout un film du moment que j’avais passé avec Mal Ericson. Il n’y avait pas eu de connexion particulière entre nous. À aucun moment je n’avais pénétré son âme, ni lui la mienne. Mon imagination s’était clairement emballée hier soir. Je changeai donc rapidement de sujet :

— David avait l’air sympa. Il y avait aussi Ben, mais on n’a pas discuté.

— Tu te la pètes tellement !

Je lui assénai un petit coup de poing amical dans les côtes.

— Hé, c’est toi qui me poses plein de questions !

— O.K., O.K., c’est bon, ne me fouette pas. Du coup, tu peux m’incruster à la prochaine soirée ?

— Je doute que j’y retournerai, Reece. C’est un pur hasard que je me sois retrouvée à cette fête hier.

— Pfff, tu sers à rien, plaisanta-t-il.

La vieille dame en tie and dye se dirigeait vers la caisse, un exemplaire de L’Alchimiste à la main.

— C’est un roman magnifique, je suis certaine que vous allez l’aimer, déclarai-je.

J’encaissai son achat et lui tendis le livre, qu’elle fourra dans son sac. Qu’y avait-il de plus merveilleux que de renvoyer quelqu’un chez soi avec un livre que vous aviez adoré ? Rien.

Je me tournai vers Reece, occupé à défroisser des tickets de carte bancaire.

— Tu veux venir chez moi ce soir ? proposai-je. Je pourrais essayer de perfectionner mes martinis.

— Hmmm, je laisse mon agenda open pour ce soir. J’attends un appel.

Évidemment.

— Maaaaais, fit-il, étirant le mot exagérément, si elle ne me donne pas de nouvelles, je suis carrément partant pour les martinis.

Mon cœur se serra – quelle débile ! – et j’affichai un sourire forcé.

— Pas de problème, Reece. De toute façon je n’ai rien de mieux à faire que de t’attendre toute la soirée, n’est-ce pas ?

— Exactement, répliqua-t-il, sans que je puisse déterminer s’il était sérieux ou non.

Je me demandai à cet instant ce après quoi je courais depuis tout ce temps, et pour quelle raison. Réponse : un rêve, parce que j’étais une idiote. Peut-être Mal disait-il vrai lorsqu’il affirmait que mes amis se servaient de moi. Après avoir assuré pour ma mère pendant toutes ces années, j’avais dû garder l’habitude. Reece tripotait son téléphone, un demi-sourire idiot sur les lèvres.

— Elle veut qu’on se voie, m’annonça-t-il. Du coup, j’ai un énorme service à te demander. Ça t’ennuierait de faire la fermeture ? Comme tu n’as rien de prévu ce soir…

— Je devrais te dire non. Merde, Reece, je ne suis pas qu’une grosse ratée. Je sais poser mes limites.

N’en déplaise à Mal.

— Je suis désolé. Tu as raison, je n’aurais pas dû te demander ça. Et je respecte tes limites, vraiment. Je suis un gros con et toi une fêtarde qui se la pète grave. Tu me pardonnes ?

Il avait plutôt l’air vaguement désespéré que désolé. Mais bon, c’était Reece. Il était comme ça. Il m’avait quand même proposé de squatter son canapé. Et si on regardait les choses en face, il n’avait pas tort : à part bouquiner, je n’avais pas de grands projets pour ce soir.

— C’est d’accord, concédai-je, la rancœur brûlant au fond de moi.

En proie à une profonde tristesse, je décidai d’acheter de l’alcool et du chocolat sur le chemin du retour. Une façon sensée de dépenser l’argent gagné en faisant des heures sup. Martini, chocolat, me voilà !

— Merci, dit Reece. Tu me sauves la vie.

— Pas de problème. Ce n’est pas comme s’il se passait des choses palpitantes dans ma vie.

Ou comme si j’allais revoir Mal un jour…
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Quelque chose clochait. Encore. Cette fois, je le sus avant même de passer la porte.

Il y avait eu du monde à la librairie dans l’après-midi, si bien que je n’avais pas eu le temps de cogiter ni de cultiver mes idées noires. Clairement un point positif. J’étais sur les rotules. Deux heures de sommeil ajoutées à mes soucis financiers m’avaient achevée. Le vent glacial qui m’avait fouetté le visage à la sortie du tram avait transformé en glaçons mon cou et le bout de mon nez. Mes projets d’achat de chocolat et d’alcool s’étaient alors envolés en fumée. Je n’avais plus qu’une envie, prendre un bain et me coucher. C’était ma seule perspective pour ce soir et ça me convenait parfaitement.

Dans un état second, j’enfonçai la clé dans la serrure. Au même instant, la porte s’ouvrit en grand. Je perdis l’équilibre et tombai vers l’avant. Mon visage se retrouva alors enfoui dans un torse musclé, chaud et transpirant.

Je tressaillis.

Il grogna.

Des mains robustes m’agrippèrent par la taille, m’aidant à rester debout – sinon j’aurais sûrement atterri le cul par terre. J’eus l’impression de me trouver dans un autre monde, à mille lieues de la réalité. Je m’étais peut-être trompée d’appartement ? Cela expliquerait la présence de ce délicieux corps chaud contre lequel je me trouvais.

Depuis quand l’odeur de transpiration était-elle devenue si exquise ?

Je me retins de ne pas me frotter le visage pour inhaler profondément. Oh, un ou deux reniflements ne feraient de mal à personne.

— Salut Anne ! (Le torse vibra sous ma joue.) Bienvenue chez toi !

Cette voix m’était familière. Mais qu’est-ce qu’il foutait chez moi ? Stupéfaite, je clignai des yeux et découvris le magnifique visage que je connaissais.

— Mal, c’est toi ?

— Bien sûr que c’est moi, répondit-il en éclatant de rire. Tu as pris de la drogue ou quoi ? Tu ne devrais pas, c’est mauvais pour la santé.

— Je ne me drogue pas.

Quoique, cela aurait pu expliquer ce que j’avais sous les yeux. Parce que c’était surréaliste.

— Tu es là, constatai-je.

Ça ne faisait aucun doute. Il était bel et bien là. Preuve en était son corps moite à moitié nu, juste là, sous mes mains. Mes hormones m’interdirent de les retirer. Comment leur en vouloir ?

— Ouais, fit-il. C’est cool, non ?

— Oui. Euh...

Il hocha la tête.

Merde alors, comment avait-il réussi à entrer ? J’avais pourtant fermé à clé en partant.

— Bonne journée ? demanda-t-il.

— Ça va, merci.

— Ça fait des plombes que je t’attends, dit-il en m’adressant un sourire.

— Oui, j’ai dû faire la fermeture et des clients sont arrivés à la dernière minute. Mais, Mal… qu’est-ce que tu fous chez moi torse nu ?

— J’ai pris un coup de chaud en déplaçant des trucs. (Il fit bouger son cou pour détendre ses muscles.) T’as beau habiter qu’au deuxième étage, ça fait quand même pas mal de marches à grimper. Nate et Lauren m’ont filé un coup de main mais après ils ont dû partir. Bref, on s’en tape. Y a un dress code, donc ?

Je demeurai immobile. Les mots continuaient à sortir de sa bouche sans qu’ils aient le moindre sens. Rien de tout ça n’en avait.

Son regard s’arrêta sur moi.

— Attends, je suis torse nu et t’as même pas ton regard de psychopathe. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— J’imagine que je suis trop surprise de te trouver là.

Ses sourcils se baissèrent, tout comme les coins de ses superbes lèvres. Il paraissait sincèrement peiné.

— J’ai attendu ça toute la journée.

— Désolée.

— Pas grave. Allez, viens voir.

Il m’attira à l’intérieur de l’appartement après avoir claqué la porte derrière moi, sans formuler le moindre début d’explication à sa présence chez moi. Mes mains se mirent à pleurer en silence lorsqu’il les ôta de son corps. Ça, ou je transpirais trop. La seconde hypothèse était plus vraisemblable. Il avait sur moi un effet très bizarre.

— Tadaaa ! chantonna-t-il, tendant le bras en un geste qui désignait mon petit salon.

— Ouah.

— C’est top, non ?

— Ah oui ?

— Oui ! Je savais que tu allais adorer !

Je continuai d’observer la scène. Je frottai mes yeux, qui commençaient à me brûler – sûrement à cause de tous les objets qui envahissaient la pièce.

C’était quoi, ce bordel ?

— Donc tu viens vivre chez moi ? devinai-je.

Je ne voyais pas comment expliquer autrement la présence de sa batterie dans un coin de la pièce, sans parler du reste. Je venais d’entrer dans la quatrième dimension.

— Tu… euh… Tiens donc, bredouillai-je.

Il grimaça, se balançant sur ses talons.

— Je sais ce que tu vas dire. Moi aussi, je trouve que c’est un peu tôt, mais David m’a foutu à la porte ce matin alors je me suis dit, pourquoi attendre ?

Je ne pus rien faire d’autre que cligner des yeux. Le reste de mon corps était trop pétrifié pour réagir.

— O.K., reprit-il. Pour te la faire courte, j’ai surpris Evie à poil ce matin sans faire exprès, expliqua-t-il en levant les mains pour témoigner de son innocence. J’ai à peine entraperçu la moitié de son sein, je le jure ! Je n’ai même pas vu son téton ou quoi que ce soit. Mais tu sais comment il est avec elle, il en fait des tonnes, putain.

J’approuvai d’un signe de tête, ayant la vague impression qu’il attendait une réponse de ma part.

— Comme si j’étais responsable. Ils étaient dans la cuisine, putain ! Je voulais juste grignoter un truc, et je les trouve en train de baiser contre un mur. Je savais même pas qu’elle était rentrée du boulot. Sérieusement, je n’ai aucune envie d’assister à ça, j’aurais l’impression de surprendre mes parents. Enfin, il se trouve qu’Ev a des nichons magnifiques. Mais je te promets que c’était un accident. Ce n’est quand même pas ma faute si elle ne portait pas de soutif. Bref, Dave a pété un câble.

— Ah bon ?

— Ouais. J’ai halluciné. Il m’a insulté, on s’est même un peu battus. Mais je ne lui en veux pas. L’amour, ça peut rendre dingue, pas vrai ?

— Si.

Voilà une notion qui m’était familière. Quand mon premier petit ami m’avait quittée à seize ans, mon monde avait été mis sens dessus dessous. Et il n’y avait qu’à regarder ma mère : elle avait complètement perdu la boule après le départ de papa.

— Mmmh.

— Alors tu viens vivre ici ? le questionnai-je, assemblant petit à petit les morceaux du puzzle.

— Ben ouais ! confirma-t-il avec un haussement d’épaules.

— Non, je veux dire : tu t’installes vraiment. Ici. Dans mon appart. Euh, juste par curiosité, tu as fait comment pour entrer ?

— Est-ce que ça te pose problème ? répliqua-t-il en poussant un long soupir bruyant. Tu exagères, Anne. On en a discuté. Si ça t’embêtait que je vienne vivre chez toi, il fallait le dire hier soir, parce que là c’est un peu tard.

— J’ai cru que tu plaisantais.

— Tu me vexes, là. Pourquoi aurais-je plaisanté sur un sujet aussi important ?

— Parce que tu étais bourré ?

— C’est dans ces moments-là que je suis le plus inspiré.

— Je pensais que tu aurais oublié.

— Ça aussi, ça me vexe. Je ne parle jamais à la légère. J’ai plus quinze ans.

— Désolée.

Pourquoi étais-je en train de m’excuser, déjà ? Bref. J’avais les jambes en coton, aussi allai-je m’asseoir sur le canapé le plus proche. Il était incroyablement confortable, bien qu’il ne soulageât en rien le vertige qui me gagnait.

Mal Ericson.

Mal Ericson s’installait chez moi.

Il paraissait sérieux, si j’en croyais le petit espace creusé entre ses sourcils. En toute discrétion, je m’assénai un petit coup de pied pour m’assurer que je ne rêvais pas. Merde. Ça faisait mal. La douleur irradia depuis ma cheville et m’arracha une grimace. Ouais. J’étais bien réveillée, pas de doute.

— C’est reparti. Tu as ton regard bizarre.

— C’est vrai ?

Il leva les yeux au ciel.

— Ah, les femmes. Bon, je te promets que j’ai à peine aperçu un bout de téton d’Evie, rien de plus. Jamais je ne lui manquerais de respect.

Je me penchai en avant afin de frictionner en douce mon hématome tout frais.

— Je te crois.

— Parfait. Ça t’ennuierait d’arrêter d’en parler, s’il te plaît ?

J’ouvris la bouche pour rétorquer que je n’avais rien dit, mais il me parut plus sage de garder le silence. Qui sait dans quel nouveau monologue il pourrait se lancer ? Mal Ericson était un homme difficile à suivre.

— Merde, tu n’aimes pas le canapé. C’est à cause de ça, le regard bizarre ?

— Le canapé ?

— Putain. (Sa tête tomba en avant et ses mains se posèrent sur ses hanches étroites.) J’ai appelé Ev pour essayer de savoir quelle couleur pourrait te plaire, mais elle s’est mise à me poser des tas de questions et a fini par me gueuler dessus. Un vrai bordel. Je peux pas me faire pourrir par une nana au beau milieu d’un magasin de meubles, tu comprends ? J’ai une réputation. Du coup j’ai voulu joindre Lauren, je me suis dit qu’elle avait sûrement une clé de ton appart – et j’avais raison.

— C’est Lauren qui t’a fait entrer ?

— Yep. Et elle m’a conseillé de choisir celui-là. Elle était convaincue que tu allais l’adorer.

— Non, il est… euh, il est très joli.

Je fis glisser ma paume sur le velours ultra doux. C’était divin. Je préférais ne pas savoir combien il avait coûté.

— Vraiment ? dit-il en me lançant un regard par en dessous, la bouche crispée par l’inquiétude.

Le vert noisette de ses yeux était clair comme du cristal. Son attitude était un peu enfantine, vulnérable.

— C’est sûr ? Il te plaît ?

Je ne parvins pas à détacher mes yeux de Mal pour examiner attentivement le canapé, mais j’étais convaincue qu’il était aussi beau que doux au toucher.

— Il est magnifique, Mal.

— Ouf !

Son immense sourire illumina toute la pièce. Je lui souris avec tant de force en retour que ma mâchoire me fit mal.

— Écoute, je ne dis pas non à ce que tu viennes habiter ici. Il faut juste que je m’habitue à l’idée. Mais pourquoi tu veux vivre avec moi ?

— Je t’aime bien, répondit-il simplement.

— Tu me connais à peine.

— Tu es une amie de Lauren et Ev, on a un peu discuté hier soir… Et puis je t’ai plaquée au sol, ça crée des liens.

Je clignai des yeux.

— Tu veux d’autres raisons ? demanda-t-il.

— Je veux bien.

— Tu sais, je n’ai encore jamais vécu avec une fille. Enfin, à part avec ma mère et mes sœurs, mais ça ne compte pas… Attends, laisse-moi deux minutes, c’est pas facile.

Il se jeta dans le fauteuil de cuir noir face à moi. Ce fauteuil était juste sublime. Pas autant que le mec qui y était installé, mais sublime quand même. Mal affecta différentes moues de souffrance et finit par se pincer l’arête du nez.

— Tu m’as tout l’air d’une fille sympa, tu sais.

J’hésitai entre me mettre à rire ou pleurer. Le rire semblait plus sûr.

— Merci.

— Attends, grogna-t-il. J’ai pas l’habitude de devoir baratiner les filles. Généralement, elles gobent tout ce que je dis sans réfléchir.

Et je n’avais aucun mal à les comprendre. Pourtant, il s’agissait sans aucun doute d’un comportement masochiste. En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, je me retrouverais à le suivre partout comme un toutou en peine. Très mauvaise idée.

Ses doigts scandaient un rythme rapide sur les accoudoirs en bois du fauteuil. Malcolm Ericson était en ébullition permanente. Son esprit ne s’arrêtait pas une seconde de tourner. Je n’avais aucun mal à voir comment son énergie faisait de lui un batteur génial.

— Tu sais, c’était sympa de passer du temps avec toi hier soir. Tu n’es ni tarée ni agressive, et ça c’est cool. Bon, tu es tellement folle de moi que ça te donne un regard pervers, mais ta présence m’apaise.

Une ombre passa sur son visage et disparut presque aussitôt. S’il n’y avait pas eu la petite visite d’Evie à la librairie ce matin, j’aurais conclu que mon imagination me jouait des tours. Mais non. Ce mec cachait quelque chose.

— Et puis, tu ne me harcèles pas avec des tonnes de questions. Enfin, tu ne l’as pas fait hier soir en tout cas.

Tel un roi sur son trône, il se carra dans son fauteuil et posa sa cheville sur son genou. L’énergie – ou la tension ? – qui l’habitait faisait sautiller ses doigts, qui tapotaient en continu.

— Regardons la situation sous un autre angle, dit-il. Tu as besoin de fric, n’est-ce pas ?

J’hésitai, mais il avait raison et nous le savions tous les deux.

— Exact.

— Il se trouve que j’ai moi aussi besoin de quelque chose.

Mes yeux s’étrécirent. S’il recommençait avec ses histoires d’infirmière, je le foutais dehors avec ses meubles et sa batterie. Ou alors je lui léchais tout le corps. Compte tenu de mon niveau de nervosité et de trouble, je situais les chances à cinquante-cinquante. Laisser filer l’occasion de lui sauter dessus serait idiot. Après tout, combien de fois cela se reproduirait-il à l’avenir ? La roue finirait forcément par tourner.

— Et il se trouve que tu pourrais parfaitement correspondre à mes besoins, poursuivit-il.

— Tes besoins ?

Un coin de sa bouche se leva. Bon, disons quarante-soixante.

— Tous les hommes ont des besoins, chère Anne. Quel âge as-tu, au fait ?

— Vingt-trois. Je suis consciente que tout le monde a des besoins, Mal, mais je ne pense pas correspondre aux tiens.

Je tuerais pour que ce soit le cas, mais pas quand il affichait ce petit rictus suffisant. J’avais un minimum de fierté !

— Bien sûr que si.

Il eut un petit rire diabolique et me transperça de son regard. Les chances passèrent à vingt-quatre-vingts.

— Tu n’attends que ça, reprit-il. Tu ne peux pas t’empêcher de mater mon sublime corps à moitié nu. J’avais à peine ouvert la porte que tu étais déjà en train de me tripoter. À croire que tu es en chaleur.

Merde.

Je fermai les yeux quelques instants, le chassant de mon esprit pour essayer de mettre de l’ordre dans mes idées. Si seulement je pouvais ne pas faire un arrêt cardiaque chaque fois que je le voyais, ça me faciliterait la tâche.

— Mal, j’ai juste perdu l’équilibre quand tu m’as ouvert tout à l’heure. Figure-toi que j’étais un peu étonnée de te trouver là. Je n’ai pas vraiment l’habitude que des gens viennent s’installer chez moi sans qu’on en ait discuté au préalable.

Lorsque je rouvris les yeux, il me toisait en silence. Il me jugeait.

— Et je ne t’ai pas tripoté, précisai-je.

Le calme olympien dont il témoignait était éloquent. Il ne me croyait pas. Même pas un tout petit peu.

— Tu n’as pas à être gênée, dit-il.

Je n’étais pas une vierge effarouchée. J’avais perdu ma virginité à l’âge de seize ans avec mon premier – et unique – petit ami sérieux. Depuis mon arrivée à Portland, j’avais eu quelques rencards. Après tout, j’étais jeune, libre, et j’aimais le sexe. De là à m’imaginer en train de chevaucher un homme à moitié nu sur un fauteuil en cuir ? Loin de moi cette idée.

Bon, d’accord, je ne contrôlais plus rien. Mais il était hors de question qu’il le sache.

— Aucun problème, ma puce. Ça ne me dérange pas que tu me tripotes. Si c’est ta façon d’exprimer ton affection, ça me va.

— Mal.

C’était de pire en pire. J’ignore pourquoi je me mis à rire.

— Tu peux arrêter de parler ? J’ai besoin d’une minute. Considère ça comme une limite que je pose.

— Super, tu as réfléchi à ce dont on a parlé hier, déclara-t-il, une lueur de satisfaction dans le regard. Génial. Je respecte tes limites, Anne.

— Alors pourquoi est-ce que tu continues de parler ?

— Tu as raison. Désolé.

Je m’efforçai de retrouver mon calme. Pourquoi n’avais-je jamais pris le temps de participer à des cours de yoga ? Quelques exercices de respiration m’auraient fait le plus grand bien.

Je rouvris les yeux et découvris Mal, serein, en train de m’étudier tranquillement. Quel connard arrogant. Il était tellement sûr de lui. Tellement sexy. Et tellement torse nu. C’était quoi, cette manie ? On était à Portland, en plein automne, le temps était froid et pluvieux. Les gens normalement constitués portaient des vêtements à cette période de l’année.

— Ça t’ennuierait de mettre un tee-shirt ?

Il se gratta le menton.

— Mmmh, oui. C’est ma limite. Désolé. J’aime trop tes regards coquins pour me rhabiller.

Merde, est-ce que j’avais encore mon regard pervers ?

— Tu es parfaite, décréta-t-il, son rictus bien en place.

Oh oui !

— À ton avis, Anne, de quoi ai-je besoin ?

— Je me doute bien que tu parles de sexe. Ça paraît plutôt évident. Mais avec toutes les femmes qui sont à tes pieds, pourquoi me choisirais-tu, moi ? J’ai du mal à saisir. Et pourquoi venir t’installer ici ? Ça aussi, ça me dépasse. Tu pourrais aller à l’hôtel ou te prendre un appart mille fois plus spacieux que le mien.

— Ah mais non ! s’écria-t-il en s’affaissant dans son siège, croisant ses doigts sur son ventre musclé. Je ne parle pas de sexe. Je préfère penser que toi et moi, on est au-dessus de ces considérations purement physiques – bien que tu aies eu un gros coup de cœur pour moi. Ce dont j’ai besoin, en réalité, c’est d’une petite amie… enfin, d’une petite amie factice. Et tu es parfaite pour ce rôle, Anne.

— Quoi ?

Il partit dans un éclat de rire.

— Ah, tu plaisantais, dis-je, soulagée.

Enfin, soulagée et furieuse. Les rock stars s’ennuyaient-elles au point d’avoir recours à ce genre de stratagème pour s’amuser ?

— Non, je ne plaisantais pas, mais ta réaction était super drôle. (Ses doigts graciles ramenèrent ses longs cheveux blonds en arrière, dégageant son visage.) Je suis très sérieux. Ce serait un contrat entre nous, qui devrait rester confidentiel. J’ai payé ton loyer et j’ai racheté des meubles pour remplacer ceux que ta connasse de copine a embarqués. En échange, j’aimerais que tu fasses semblant d’être ma petite amie pendant quelque temps.

Ma mâchoire céda à la gravité.

— Tu te fous de moi, là ?

— Pourquoi penses-tu toujours que je me moque de toi, Anne ? Je suis très sérieux.

— Pourquoi moi ?

Il poussa un soupir, avant de scruter le plafond un long moment.

— J’en sais rien. La façon dont tu as aidé ta pote alors qu’elle s’était mal comportée.

— Mal, ça ne fait pas de moi une fille bien, mais une abrutie.

Vu la façon dont les choses étaient en train de tourner, ce n’était rien d’autre que la stricte vérité.

— C’est plus ou moins ce que tu m’as laissé entendre hier soir, repris-je. Je l’ai laissée m’utiliser.

— Hé, j’ai jamais sous-entendu que tu étais une abrutie et je ne veux plus t’entendre dire ce genre de trucs. Voilà une autres de mes limites.

— C’est bon. Détends-toi.

— Je suis parfaitement détendu. Écoute, Anne, on a tous nos problèmes. Je n’ai jamais prétendu que tu étais parfaite. (Il marqua une pause, se grattant le menton.) Ah, si, je l’ai dit tout à l’heure. Bon, je ne voulais pas exactement dire… Tu es une fille géniale et tout mais… bon, laisse tomber.

— Non. Allez, monsieur le dieu du rock. Qu’est-ce que tu voulais dire par là ? demandai-je en contenant un rire – impossible de m’en empêcher, ce mec était vraiment comique.

Il repoussa ma question d’un geste.

— Passons à autre chose. Juste par curiosité, ça ne t’est pas venu à l’idée de demander à Ev de te prêter du fric ?

Surprise, je fis un bond en arrière.

— Elle t’aurait dépannée. Dieu sait qu’ils sont blindés, David et elle.

— Ça n’est pas à elle de résoudre mes problèmes, affirmai-je. (Il me jeta de nouveau un regard hautain.) Et si c’est pour mon sens moral que tu m’as choisie, tu penses vraiment que je suis la personne indiquée pour jouer la comédie à ta famille et tes amis ?

— Ma puce… On ne fait de mal à personne. On se rend service, c’est tout.

— Tu as dit hier que je mentais très mal.

— Tu t’en sortiras très bien.

Je cogitai quelques instants. Parviendrait-on à donner le change ?

— Fais-moi confiance.

— Pourquoi as-tu besoin d’une fausse petite amie ?

— Parce que.

— Mal…

Il leva les yeux au ciel. Son expression se durcit.

— Ça ne te regarde pas, O.K. ? J’ai payé ton loyer. Ton joli petit cul ne sera pas foutu à la porte. Tout ce que je te demande en retour, c’est d’être en admiration devant moi chaque fois qu’il y a des gens autour de nous. Tu le fais déjà, où est le problème ?

— Donc tu n’as pas l’intention de me donner une explication ?

— Tu as fait tester ton ouïe récemment ? Disons juste que j’ai une bonne raison. Une raison personnelle. Putain, t’es exactement comme David et Ev. « Qu’est-ce qui se passe, Mal ? » « Tout va bien, Mal ? » Tout allait très bien jusqu’à ce que tout le monde me pose cette putain de question des millions de fois par jour.

Il se leva et commença à arpenter la pièce. Vu la longueur de ses jambes, il parcourait pas mal d’allers-retours. Trois pas aller. Trois pas retour. Après quelques tours de piste, il finit par abandonner et observa par la fenêtre la rue en contrebas.

— Pourquoi est-ce que les gens s’obstinent à être lourdingues en permanence ? La vie est trop courte pour tout ce blabla. Tu es là. Je suis là. On peut s’entraider et en profiter pour passer du bon temps. C’est tout ce qui compte. (Il pivota sur ses talons et me fit face en ouvrant grand les bras.) La vie est une chanson, Anne. À nous de jouer !

Ma vie n’avait jamais rien eu d’une chanson. Enfin, jusqu’à maintenant.

Pendant un moment, aucun de nous ne prononça un mot. Mal n’était qu’impatience et expectative. J’avais la désagréable impression que, une fois de plus, on m’utilisait. Mais sans mauvaises intentions. Mal semblait incapable de faire du mal à une mouche. Enfin, il pourrait très bien en écraser une sans le vouloir.

Vu de l’extérieur, le marché qu’il me proposait était tentant. J’avais vraiment besoin d’argent. Et puis j’aimais être avec lui, il était un milliard de fois plus fun que toutes les personnes que je côtoyais. Quoi qu’il arrive, j’étais en droit de m’attendre à une sacrée aventure. Et puis, je savais qu’il finirait par repartir : au moins, j’étais prévenue. Aucun risque de m’attacher. Je profiterais du temps passé avec lui, et ensuite bye bye. Ça allait être génial !

— D’accord, acceptai-je finalement. Tu me sauves la mise. Merci pour ça. Je ne suis toujours pas convaincue par cette histoire de fausse petite amie, mais on verra bien comment ça se passe.

Il applaudit, aux anges.

— Tu ne le regretteras pas. Et promis, je ne mettrai pas le bordel dans ta vie. Enfin, presque pas.

— Presque pas ?

— Et tu sais que c’est un plaisir d’être en ma compagnie. Les gens ne s’en rendent pas toujours compte. Et puis je t’ouvrirai tes boîtes de conserve, je t’aiderai à porter tes courses… Il paraît que les nanas ont du mal avec ces trucs-là.

Il se mit à sauter partout dans la pièce. Ce mec devait sniffer du sucre pour avoir autant d’énergie.

— Bon, on fait quoi ce soir ? reprit-il. On commande quelque chose à manger ? Tu as envie de quoi ?

— Comme tu veux. Tout me va.

— Bonne réponse. On va être le meilleur couple factice de la planète, ma puce.

— Tu peux arrêter de m’appeler comme ça ?

— Ma puuuce, brailla-t-il en faisant frétiller ses sourcils. J’adore ce petit surnom. Ça te va bien et après tout, on forme un couple maintenant. Les couples utilisent toujours des petits noms débiles entre eux. Allez, trouves-en un pour moi.

— Mais bien sûr. Je m’y mets tout de suite.

— Génial. Après on se touchera un peu. (Il se frotta les mains.) Non, laisse tomber, on fera ça au lit tout à l’heure.

Mon esprit s’embrouilla.

— On se touchera ? Au lit ? Tu plaisantes ? Je croyais qu’on n’allait pas coucher ensemble. Tu as dit qu’on allait juste faire semblant d’être ensemble.

— Hé, détends-toi. On ne va pas coucher ensemble, mais dormir ensemble. Sinon, tout le projet tomberait à l’eau. Ce qu’il me faut, c’est une copine stable et honnête. Si on commence à baiser, tu seras là : « Oh, Mal, jamais je n’aurais cru connaître un jour une telle extase. Je ne peux plus vivre sans toi ! Baise-moi, Mal, je t’en suppliiiie ! »

Ses genoux se dérobèrent et il s’étala de tout son long sur le sol. Sa performance était impressionnante. Ce mec était doué pour le théâtre.

Je gloussai comme une collégienne débile. Le son qui sortit de ma bouche me donna envie de me tirer une balle.

— Et après on tomberait dans un trip genre Liaison Fatale, renchérit-il. J’ai déjà vu ce que ça donne et, crois-moi, c’est pas joli à voir. Donc mieux vaut que nos relations restent chastes. Tu peux arrêter de fantasmer, Anne.

— Tu es un si bon coup que ça, hein ?

Il me jaugea d’un regard.

— Vous n’avez même pas idée, mademoiselle Rollins.

— Tu sais, je n’arrive pas à déterminer si ta prétention est repoussante ou juste impressionnante.

— Tu préférerais que je ne dise pas la vérité ?

— Mal, j’ai déjà du mal à savoir quand tu es sérieux ou non.

Il roula sur le côté pour se mettre à quatre pattes, puis avança lentement vers moi, le regard brillant de malice.

— Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux quand je m’adresse à toi. À partir de maintenant, il va falloir qu’on s’embrasse en public. Et qu’est-ce qu’on fait si, en plein dîner au resto, je glisse ma langue dans ton oreille et que tu trouves ça dégueu ? Les gens se poseraient des questions. Il faut donc qu’on s’entraîne.

— Euh… ta langue dans mon oreille ? Je ne suis pas sûre…

— Et c’est ton jour de chance : je suis là. (Il se leva et saisit son téléphone portable. Son doigt commença à balayer l’écran.) Il faut qu’on se débrouille pour avoir l’air proches. Lauren n’a pas arrêté de débarquer pour un oui ou pour un non. On ne peut donc pas prendre le risque de faire chambre à part. Tu es au courant qu’elle ne frappe pas avant d’entrer ? Elle se croit chez elle ou quoi ? Certaines personnes n’ont aucune éducation.

J’étais trop interloquée pour lui faire remarquer à quel point sa remarque était paradoxale.

— Il suffit qu’on ferme à clé, suggérai-je, les mains tout à coup moites.

Dormir avec Mal ? Non. Très mauvaise idée. Le voir bondir dans tout mon appart à moitié nu était déjà amplement suffisant. Se caresser dans le noir m’achèverait, c’était certain. En dépit de mes meilleures intentions, je ne pourrais pas m’empêcher de lui sauter dessus. Et vu que nous étions censés vivre ensemble quelque temps, nous irions tout droit au désastre si les choses allaient plus loin.

— Impossible, trancha-t-il. Lauren a fait faire un double de la clé. On entre chez toi comme dans un moulin, ma puce.

— Je ne te le fais pas dire.

— Au fait, j’espère que tu ne ronfles pas ?

Je le foudroyai du regard.

— Simple question. (Il se recula, tout en continuant de pianoter sur son téléphone.) Quant à moi, je tâcherai de rester discret sur mes aventures, d’accord ? Je ne veux surtout pas te mettre mal à l’aise avec ça.

— Merci.

Je n’aurais pas dû être surprise. Pourtant, je l’étais. Quelle conne.

— Tu avais déjà tout ce projet en tête hier soir, n’est-ce pas ?

— En fait, oui.

J’écarquillai les yeux comme des soucoupes. Puis j’inspirai à fond par le nez. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire ? Ma fierté venait d’en prendre un coup, mais j’avais un toit au-dessus de la tête pour les quelques mois à venir. Il ne me restait plus qu’à encaisser.

Mais le coup du « dormons ensemble » ne marcherait pas. C’était impossible. Le fait que tout mon corps soit tendu à cette simple idée le confirmait. Jouer le rôle de sa petite amie ? Je lui devais d’essayer. Ça pouvait même se révéler marrant. Très marrant. Et Dieu sait que j’avais besoin de rire en ce moment.

Je me redressai et pris une grande respiration.

— O.K. Je suis d’accord pour tout. Sauf pour les séances de tripotage.

Il ouvrit la bouche pour protester, mais je poursuivis avant qu’il n’ait pu parler.

— Dès demain, on fait installer un verrou pour empêcher Lauren d’entrer. Et toi, tu dors dans l’autre chambre. Ce sont mes conditions.

— C’est que tu deviens intraitable. Ça me plaît. Même si je préférerais que tu penses à moi comme un homme à qui on n’impose aucune condition.

— Je ne plaisante pas, Mal. C’est à prendre ou à laisser. Je sors tout juste d’un merdier sans nom avec ma coloc, ce n’est pas pour recommencer.

Mal croisa les bras et me regarda de haut. Je crus un instant qu’il allait essayer de négocier. Une part de moi, immorale et vicieuse, espérait qu’il allait le faire, au moins pour la clause « chambre à part ». Mais non.

— Très bien, j’accepte tes conditions. Tu sais quoi ? continua-t-il lentement. Je vais dormir sur le canapé ce soir.

Mes épaules s’affaissèrent. Sans doute de soulagement.

— Super. Merci.

— Pas de problème, Anne, répliqua-t-il avec un regard vaguement amusé. Si c’est ce que tu veux.

— Génial. Je vais prendre un bain.

— Amuse-toi bien.

— Ouais.

Je fermai la porte de la salle de bains à clé en un temps record, puis je m’assis sur le rebord de la vieille baignoire à pieds. Le sang martelait violemment mes tempes. Mon esprit était confus. Je venais juste d’interdire à un dieu du rock de dormir dans mon lit. Qu’est-ce qui clochait chez moi ?

La déception me tordait l’estomac.

J’avais pourtant pris la bonne décision. Il fallait que je me souvienne à quel point j’étais accro à Reece. Il représentait un choix beaucoup plus sûr. Il y avait une chance pour que ça marche entre nous, un jour.

Une fois apaisé le tourbillon qui agitait mon cerveau, je m’observai dans le miroir. Mes cheveux retombaient mollement autour de mon visage et mes pupilles dilatées décelaient une note de folie. En l’espace de vingt-quatre heures, ma vie avait été complètement chamboulée. Je ne dormais peut-être pas avec une rock star, mais je vivais avec une rock star. Un chapitre qui n’était pas vraiment prévu au programme.

— Dans quelle merde est-ce que tu viens de te fourrer ? demandai-je à la fille qui me faisait face.

Elle n’eut rien d’autre à m’offrir qu’un sourire hébété. De toute évidence, les mecs timbrés dans le genre de Mal lui plaisaient. Dieu merci, moi, j’étais beaucoup plus mûre que ça.

Je fis passer mon tee-shirt du boulot au-dessus de ma tête et entrepris d’enlever mes bottes. Les coups tapés à la porte faillirent me faire tomber de mon perchoir. Me rattrapant d’une main au sol, je me redressai avant de m’étaler de tout mon long.

— Anne ?

— Quoi ?

Je me rassis et croisai les bras sur mon soutien-gorge noir, me couvrant alors qu’il était impossible qu’il me voie.

— J’ai oublié de te dire merci. De me laisser m’installer chez toi et d’accepter d’être ma copine. J’apprécie, vraiment.

— Merci à toi d’avoir payé mon loyer, acheté des meubles et tout ça.

— Oh, c’est rien. Je l’aurais fait de toute façon. Je n’ai pas aimé te voir triste hier soir.

— C’est vrai ?

Ma gorge se serra. Je contemplai la porte, stupéfaite. Je n’en revenais pas. Je ne savais vraiment pas quoi dire. Il me connaissait à peine et malgré cela il serait venu à mon secours ? Mal Ericson était peut-être un bad boy, mais c’était aussi un mec bien.

Un mec que j’aimais beaucoup.

— Oui. Bien sûr. Ça va être marrant, Anne, dit-il, tout près de la porte. Tu verras.

— O.K.

J’eus l’impression qu’il avait besoin que je le croie. Et le plus étrange, c’est que c’était le cas.
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Je commençai à recevoir les textos de Mal juste avant l’heure du déjeuner.


Mal : Suis réveillé.

Anne : Salut.

 

Mal : Vais courir avec Jimmy.

Anne : Cool !

 

Mal : Fini de courir. Je mange.

Anne : O.K.

 

Mal : Produits de ménage ?

Anne : Pour nettoyer quoi ?

Mal : Pizza explosée dans micro-ondes.

Anne : Spray sous l’évier.

 

Mal : Tu rentres quand ?

Anne : 17 h 30.

Mal : J’m’ennuie.

Anne : Désolée.

Mal : Tu fais quoi ?

Anne : Je bosse. Je dois y aller. A +.

 

Mal : T’as des goûts de chiottes en musique.

Anne : Merci.

Mal : Sérieux, ça craint. Faut qu’on en parle. À part Stage Dive, y a tout à jeter.

Anne : Hé. Tu fais quoi là ?

Mal : Des nouvelles playlists avec du bon son. T’inquiète.

Anne : O.K. Merci.

 

Mal : J’m’ennuie.

 

Mal : Ben va passer pour jouer Halo.

Anne : Super ! Mais t’es pas obligé de me dire tout ce que tu fais.

Mal : Davie dit que c’est important de communiquer.

Mal : Tu vas les avoir quand, tes règles ? Davie veut savoir si tu préfères cupcakes ou glace.

Anne : Je refuse de parler de ça. À tout jamais.

 

Mal : J’m’ennuie. Ben est à la bourre.

 

Mal : Et si on prenait un chien ?

Anne : C’est interdit dans l’immeuble.

 

Mal : Sympa ton soutif vert en dentelle.

Anne : Sors de ma chambre, Mal.

Mal : Culotte assortie ?

Anne : SORS. TOUT DE SUITE.

Mal : ☺

 

Mal : Envoie-moi des sextos.

 

Mal : Allez, c’est marrant.

 

Mal : STP ?

Mal : Un nombre important de caractéristiques de co-dépendance malsaine chez les deux sujets peut être le signe d’une relation toxique.

Anne : ? ? ?

Mal : Quiz dans un magazine. On a besoin d’un psy. Surtout toi.

Anne : …

Mal : Je prends RDV pour une thérapie de couple. Mardi 16 h 15, ça te va ?

Anne : Hors de question qu’on aille voir un psy.

Mal : Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne m’aimes plus ?

Anne : J’éteins mon téléphone.



— Ça va ? me demanda Reece, arrivant vers moi en regardant au-dessus de mon épaule.

— Oui, oui. Pardon. (Je fourrai mon téléphone dans la poche arrière de mon jean.) C’était pour le boulot.

— Bien sûr, répliqua-t-il avec un clin d’œil – il y avait parfois des avantages à être amie avec le boss. Tu as passé une bonne soirée hier ?

Oh que oui. Si aujourd’hui Mal semblait décidé à me rendre dingue, la soirée d’hier avait été géniale. Nous avions improvisé un pique-nique à même le sol du salon avec les meilleurs tapas que j’aie jamais goûtés, le tout arrosé de bière espagnole et d’anecdotes hilarantes sur des stars de l’industrie du disque. Mal savait tout de leurs exploits sexuels les plus inavouables et de leurs caprices les plus fous backstage. J’adorais passer du temps en sa compagnie.

Je n’étais cependant pas prête à expliquer la situation à Reece. Il se pourrait d’ailleurs que je ne le sois jamais. Car par où commencer ? Même si je parvenais à garder mon sérieux, Reece me connaissait suffisamment pour savoir que je n’étais pas du genre à me précipiter dans une relation amoureuse. Pas de cette façon. Heureusement pour moi, Reece était déjà passé à autre chose. Je n’avais aucune inquiétude à avoir. Son regard s’était posé sur une jeune femme qui déambulait dans le rayon true crime. Lorsque celle-ci jeta son dévolu sur un ouvrage consacré aux tueuses en série, je déduisis qu’il allait faire preuve de bon sens et laisser tomber, mais même pas.

— Oh, je n’ai rien fait de spécial hier soir, mentis-je sans une once de culpabilité.

Il eut un petit hochement de tête. Sans doute ne m’écoutait-il même pas.

— Je vais aller voir si elle a besoin d’aide, dit-il.

— Ça marche.

Je ressortis mon téléphone et le rallumai. Sitôt que l’écran revint à la vie, je me mis à pianoter d’un doigt, un sourire aux lèvres.


Anne : Ben est arrivé ?

Mal : Oui. Ça va ? Tu rentres quand ?

Anne : Dans pas longtemps.



Ben, affalé sur le petit canapé, les mains rivées à des manettes de jeu vidéo, était concentré devant un écran affichant un peu trop d’hémoglobine et de boyaux. Je ne m’habituerais sans doute jamais à trouver des mecs célèbres dans mon salon en rentrant chez moi le soir. Je l’espérais sincèrement. Je fus déçue de ne voir Mal nulle part. Impatiente de le retrouver, j’avais passé l’après-midi à me dépêcher de faire mon boulot. Lorsque Lizzy m’avait appelée, j’avais eu un mal fou à ne pas tout lui déballer. Comment aurais-je pu lui expliquer de façon crédible l’irruption de Mal dans ma vie ? Elle serait furieuse en apprenant que Skye m’avait foutue dans la merde. Bizarrement, je n’étais pas si en colère que ça. Des choses positives m’étaient arrivées. Tout le reste appartenait au passé.

J’étais enfin chez moi, le cœur battant la chamade, affreusement gênée. Presque hésitante. Après tout, je me trouvais dans mon appartement. Chez moi. Et, pour une raison mystérieuse, Mal avait choisi de vivre ici. Avec moi. Je me redressai et bombai la poitrine – même s’il n’y avait pas grand-chose à bomber.

— Salut Anne.

— Salut Ben. Mal est là ?

Je devenais de plus en plus douée pour jouer la fille cool. J’avais à peine bégayé.

— Oui, dans la cuisine.

— Merci.

Je passai devant lui à toute vitesse, soucieuse ne pas le déranger dans sa folie meurtrière.

Mal était posté devant la petite fenêtre de la cuisine, son téléphone portable collé à l’oreille.

— Pourquoi refuses-tu de me le dire ?

Une pause.

— Ouais, je vois. Qu’est-ce qu’il a dit ?

Une nouvelle pause.

— Non. Allez, explique-moi.

Cette fois, le silence dura plus longtemps. Il finit par attraper le bord du plan de travail, le serrant si fort que ses jointures blanchirent. Il s’agissait de toute évidence d’une conversation privée, pourtant je ne pus me résoudre à m’éloigner. La douleur que trahissaient sa voix et les lignes de son corps sautait aux yeux. Il était en souffrance.

— C’est pas possible. Et si on…

Il écouta en silence. Depuis le salon, les bruits d’explosions et de coups de feu continuaient de retentir.

— D’accord. Merci de m’avoir prévenu.

Il raccrocha et jeta son téléphone sur le côté. À présent, ses deux mains étaient agrippées au plan de travail, avec tant de vigueur que je l’entendis craquer.

— Mal ?

Le blanc de ses yeux, immense, était cerclé de rouge. Qu’est-ce qui lui arrivait ?

— Anne. Salut. Je ne t’ai pas entendue entrer.

— Est-ce que ça va ?

Il inspira profondément et secoua la tête.

— Ouais ! J’ai super mal dormi et le footing avec Jimmy m’a achevé, mais sinon ça roule. C’est adorable de te faire du souci pour moi. Tu fais une petite amie parfaite.

— Haha !

Je lui adressai un sourire mais il demeura impassible.

— Et si… Tu as vu Ben ?

— Oui.

Ses mains me saisirent par les épaules, me poussant en direction du salon.

— Il faut que tu accueilles tes invités comme il se doit, ma puce. Je ne voudrais pas qu’il pense que tu es impolie.

— Mal, je…

— Hé, Ben, regarde. Ma petite amie adorée est rentrée.

— Salut, petite amie adorée de Mal, répondit Ben sans détourner les yeux de l’écran. Cette piaule est un peu juste par rapport à ton appart de L.A., mec. Tu comptes acheter plus grand ?

— Anne a envie d’avoir un chien, donc ouais, c’est ce qu’on va finir par faire.

Ben hocha la tête. Je ne me donnai pas la peine de contredire Mal. La meilleure façon de le gérer était d’acquiescer sans rien dire. Et puis son humeur maussade m’inquiétait.

— Il est temps d’aller jouer un peu de musique, annonça Mal en se frottant les mains, avant d’agiter les bras dans tous les sens.

S’il prétendait être crevé, son énergie débordante ne l’avait pas quitté. Son sourire, en revanche, était aux abonnés absents.

Cette fois, Ben lâcha l’écran du regard.

— Je croyais qu’on devait commander à bouffer et passer la soirée ici avec Miss Parfaite ?

— J’ai besoin de me défouler. Anne comprend, pas vrai, ma puce ?

Je masquai ma déception et approuvai. Si c’était ce dont il avait besoin… J’aurais juste aimé être mise au courant. Quel que fût l’objet de son coup de fil, ce n’étaient pas de bonnes nouvelles. Mais ça n’était pas mes oignons, je sais.

— Elle me soutient à fond dans ma carrière depuis le début, poursuivit Mal. Elle m’inspire vachement, en fait.

— Tu la connais depuis deux jours, fit remarquer Ben en éteignant le jeu vidéo et en balançant sa manette sur le côté.

— Et je n’ai jamais été aussi inspiré.

— Si tu le dis. Donc tu as besoin de jouer, c’est ça ?

Les pupilles rétrécies, Ben observa Mal qui dansait frénétiquement à côté de moi.

— C’est ce que je viens de te dire. Faut suivre, Benny boy. (Ses mains se transformèrent en poings.) Allons-y.

— O.K.

Le regard acéré de Ben se tourna vers moi, comme s’il attendait que je lui fournisse des réponses. Je haussai les épaules. Il l’avait lui-même souligné, je connaissais Mal depuis à peine quarante-huit heures.

Non, je ne savais pas ce qui lui arrivait. Mais j’étais bien décidée à le découvrir.
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J’entendis une voix qui criait. Une voix d’homme. Puis une deuxième se joignit à la première. Le bruit résonnait jusque dans ma chambre. Je me redressai, intriguée et à présent complètement éveillée. Le petit réveil posé sur ma table de nuit indiquait 5 h 15 en chiffres verts.

Il était très tôt.

À cause des habitudes nocturnes de Mal, je n’avais pas vraiment bien dormi. Il était rentré un peu après 23 heures, couvert de sueur. Je m’étais alors extirpée de mon lit, à moitié dans le coltard, pour m’assurer qu’il n’avait besoin de rien. Il m’avait affirmé qu’il n’allait pas tarder à aller se coucher, aussi étais-je retournée au lit. J’étais restée allongée pendant plusieurs heures à l’écouter remuer dans l’appartement. Il avait regardé la télé, passé des coups de fil, fredonné. Plutôt sympa. On sous-estimait beaucoup trop le fredonnement de heavy metal comme forme d’art. J’avais fini par sombrer sur un morceau de Metallica. J’avais fait des rêves très bizarres après ça.

Qu’est-ce qui empêchait Mal de dormir ?

Le volume des cris monta d’un cran. Je me levai et sortis de ma chambre – pyjama en flanelle, cheveux en pétard, la totale. Dans le salon, Mal se tenait dos à moi, bloquant la porte d’entrée. Il ne portait rien d’autre qu’un boxer noir. Je n’allais pas m’en plaindre… La vache, les fesses de ce mec ! Je faillis en perdre ma langue – soit je l’avalais, soit elle se déroulait jusqu’au sol. C’était fifty-fifty.

— Ami ou pas avec ma puce, ce n’est pas une heure pour lui rendre visite, siffla-t-il.

— T’es qui, toi ? Et pourquoi tu appelles Anne « ma puce » ?

C’était Reece et il avait l’air furieux. Genre, prêt à tout saccager. Pourtant, nous n’étions pas ensemble, lui et moi. Nous étions juste amis. Ça ne le concernait donc en rien si un homme à moitié nu ouvrait la porte de chez moi en pleine nuit.

— Salut, lançai-je.

Mal me jeta un regard agacé par-dessus son épaule. Le canapé avait beau être magnifique, je serais aussi sûrement d’une humeur de chien si je devais y dormir. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il avait veillé si tard. Le lit qu’il avait commandé pour l’autre chambre n’avait pas encore été livré. Je lui proposerais de partager le mien pour cette nuit. En tout bien tout honneur.

Ses mains posées sur ses hanches accentuaient la largeur de ses épaules, ce qui m’empêchait de me concentrer. J’étais plutôt du genre timorée mais s’il restait planté là comme ça, j’essaierais volontiers de lui grimper dessus. J’étais très différente il y a quelques années, avant tous les problèmes de maman. Plus téméraire. Quelque chose en Mal me rappelait le garçon manqué bourré d’adrénaline que j’avais été autrefois. Cette fille-là me manquait. Elle était marrante.

— Et voilà, tu l’as réveillée, enfoiré. (Mal était inhabituellement grave et rigide.) Est-ce que tu as la moindre idée du stress qu’elle subit en ce moment ? Sans compter qu’elle a été obligée de bosser tard hier soir.

Reece avait beau être cool quand il s’agissait de boulot, là, Mal poussait le bouchon un peu loin.

— C’est bon, Mal. Je te présente Reece, mon ami et, accessoirement, mon boss.

— Reece ? répéta-t-il avec un rictus de mépris. C’est avec lui que tu parlais au téléphone l’autre soir ?

— Oui.

— Je pensais que c’était une nana.

— Raté.

Reece poussa le batteur presque nu et entra en me fourrant une boîte de donuts dans les bras. Mes glandes salivaires s’emballèrent brusquement en dépit de l’heure très matinale et du face-à-face masculin qui se jouait sous mes yeux.

Pour être tout à fait honnête, peut-être aussi grâce à ça.

— Tu peux m’expliquer, A ? C’est qui, ce connard ?

— Calme-toi, Reece.

Ses yeux injectés de sang brillaient de colère, ses cheveux noirs étaient dressés sur sa tête. Une odeur de parfum passé flottait autour de lui. Ses mouvements ralentis m’incitèrent à douter de sa sobriété. J’avais devant moi un homme qui n’avait pas dormi de la nuit.

En tout cas pas dans son lit.

— A ? répéta Mal en croisant les bras sur sa poitrine, puis il se tourna et me fit un clin d’œil. Tu l’appelles « A » ? Genre, prononcer son nom en entier te demande trop d’efforts, c’est ça ?

Je laissai échapper un rire, que je tentai aussitôt de masquer en toussant. Reece ne fut pas dupe, mais je m’en foutais. Mes genoux tremblotèrent de soulagement. Je retrouvais le Mal que je connaissais, celui qui plaisantait et avait le sourire. Un vrai sourire, cette fois, et non le rictus de cinglé qu’il arborait la veille.

C’était incroyable : je pouvais presque voir les plumes de paon de Reece se déployer. Si Mal le dépassait d’une bonne demi-tête, une baston n’était pas exclue. De son côté, Mal semblait amusé. Son je-m’en-foutisme contribuait largement à son charme. Jamais je n’avais rencontré quelqu’un comme lui.

Cela dit, il n’hésiterait pas à en venir aux mains avec Reece s’il le fallait, et je ne doutais pas un instant qu’il saurait comment s’y prendre.

— Et si je préparais du café ? proposai-je en m’avançant prudemment vers la minuscule cuisine, priant pour que quelqu’un me suive – n’importe lequel des deux ferait l’affaire.

Aucun d’eux ne bougea. Je restai immobile. Les sourcils de Reece se rapprochèrent.

— Tu mérites beaucoup mieux que ça, même pour un simple plan cul, lança-t-il.

— Pardon ? répliquai-je.

Non seulement ce qu’il venait de dire était affreusement déplacé, mais c’était aussi très loin de la vérité.

— Tu m’as très bien entendu.

— Merde, Reece, comment oses-tu…

Je contemplai Mal, fronçai les sourcils et inclinai la tête sur le côté. Il y avait tellement de peau nue… Je continuai à le reluquer et mes yeux se posèrent sur une fine ligne de poils blond foncé qui partait de son nombril pour se diriger droit vers le no-Anne’s land. La carte au trésor. Un chemin menant vers des délices cachés. La boîte de donuts trembla entre mes mains.

J’aurais pu – et j’aurais dû – détourner le regard. Mais je n’en fis rien.

— Anne ? fulmina Reece, me tirant de ma rêverie pornographique.

— Euh…

Oui, telle fut mon intervention de génie.

— C’est son regard pervers, murmura Mal d’une voix grave. On dirait que tu as envie d’un sixième round, ma puce.

Merde. Il ne venait quand même pas de dire ça ?

Le front de Reece se plissa et ses doigts se crispèrent en poings.

Apparemment, si. Il l’avait dit.

J’écrasai les donuts contre ma poitrine.

— Merci pour la proposition, Mal.

— Si tu arrives encore à marcher droit, ma puce, c’est que je n’ai pas rempli ma mission. On n’a même pas cassé le nouveau canap, putain. (Il se tourna alors vers Reece. À en juger par la lueur qui illuminait son regard, il s’amusait comme un petit fou.) Elle a peur qu’on le tache. Pourtant elle sait très bien que je lui en rachèterais un direct. Ah, les femmes…

Reece ne manifesta aucune réaction. Seules deux lignes blanches de dessinèrent autour de sa bouche.

— On prendra du cuir la prochaine fois, poursuivit Mal. C’est beaucoup plus facile à nettoyer et je te promets que ça n’irritera pas ta peau. Il suffit qu’on…

— Ça suffit, aboyai-je tandis que la boîte en carton menaçait de céder.

— Quoi, ça te gêne qu’on parle de ça devant tes amis ?

J’acquiesçai.

— Désolé, dit Mal. Je n’aurais pas dû.

Il y avait beaucoup trop d’hostilité dans l’air pour un espace aussi confiné. Et cela ne faisait aucun doute : Reece était jaloux. Il irradiait de suffisance et de colère. La bouche tordue par la fureur, son regard allait et venait entre Mal et moi.

Je tiens à préciser que, avant cet instant, Reece ne s’était jamais rendu compte que j’appartenais à la gent féminine. Et voilà qu’il se comportait avec moi comme si j’étais un territoire à protéger. À en croire les manœuvres de Mal pour l’esquiver, il n’avait pas l’intention de le laisser faire. En les regardant me tourner autour lentement, j’eus l’impression d’assister à une étrange danse d’hommes des cavernes. Plutôt amusant.

Le premier à me pisser dessus, en revanche, y laisserait ses couilles.

— Il m’a pris pour un plan cul ! ricana Mal en jetant un regard sur le côté. Dis-lui la vérité, ma puce.

À ces mots, les narines de Reece se dilatèrent. Je restai figée sur place. Mon cœur battait si fort que j’étais prête à parier que même mes côtes en prirent pour leur grade. Cheveux en bataille ou non, c’était un peu mon moment de gloire. J’aurais adoré que la scène se retrouve sur YouTube pour la postérité. (Bon, peut-être pas sur YouTube, mais vous voyez l’idée.)

Je m’éclaircis la gorge et me redressai, atteignant dix fois ma taille habituelle.

— Reece, Mal et moi, on est ensemble.

— On vit ensemble, rectifia Mal.

— Oui. Ça aussi. Je voulais t’en parler. Mal et moi, on est très heureux de vivre ensemble depuis avant-hier.

— Mal ? (Reece s’immobilisa.) Mal Ericson, le batteur ?

— Ouais.

Le regard de Reece s’enflamma de plus belle.

— Bon, maintenant qu’on a éclairci la situation, je vais prendre une douche, annonça Mal. Je vous laisse papoter.

— Merci, dis-je.

— Pas de problème.

Il me gratifia d’une petite fessée qui me fit sursauter. Puis, se grattant le menton, il entra nonchalamment dans la salle de bains. Ma fesse me brûlait. Je notai mentalement de le tuer une fois que nous serions à nouveau seuls. Le tuer ou le baiser, au choix. Mes hormones étaient complètement paumées.

À la seconde où la porte de la salle de bains se refermait, Reece m’agrippa par le bras et me poussa brusquement dans la cuisine. Il faisait encore nuit, si bien que seule la lumière provenant du salon éclairait son visage déformé par la hargne. Ses lunettes à monture noire étaient de guingois, accentuant son look « saut du lit ». J’aurais probablement dû ressentir de la jalousie, pourtant – et pour la première fois – ce n’était pas le cas.

— C’est quoi cette histoire ? lança-t-il. Tu m’as juste dit que vous aviez discuté, rien de plus. Merde, il me semblait bien qu’il me rappelait quelqu’un.

— Ça a été une surprise pour moi aussi. Mais c’est génial, non ?

Je refusais de me laisser sermonner parce que quelqu’un qui venait manifestement de s’envoyer en l’air m’avait surprise en bonne compagnie.

— Oui, génial, acquiesça-t-il d’une voix blanche.

— C’est un mec super quand on le connaît.

— Sûrement.

— Il me fait sourire, tu vois ? Et surtout, il m’apprécie à ma juste valeur, conclus-je, lui administrant le coup fatal.

Il faut croire que j’avais une petite soif de sang matinale. Mais il l’avait mérité après la façon dont il venait de se comporter avec Mal. S’il m’arrivait souvent de ne pas apprécier les filles que Reece fréquentait, jamais je ne m’étais permis de les insulter.

— Et j’apprécierais beaucoup qu’à l’avenir tu ne lui parles plus comme tu viens de le faire, ajoutai-je.

La bouche de Reece s’ouvrit en grand.

— Anne, tu as vu comment il m’a…

— Oh non, je t’en prie, pas le coup de « C’est lui qui a commencé ». Tu n’as pas à débarquer chez moi à cette heure-ci et à traiter de connard la personne qui t’accueille. Ça ne se fait pas.

— Désolé.

Il jeta un regard noir à mon vieux frigo déglingué.

— Qu’est-ce qui te prend ? Tu n’as jamais porté le moindre intérêt à mes relations. Non pas que j’en aie eu des tonnes ces derniers temps, remarque.

— Rien. C’est juste que je ne m’attendais pas à…

J’attendis, mais il ne termina pas sa phrase. Il était sans doute préférable de changer de sujet.

— Tu veux un café ?

— Non, je vais rentrer.

— D’accord. Bon, merci pour les donuts.

Je posai la boîte sur le comptoir.

— Pas de problème.

Il m’observa, le regard empreint d’un mélange de tristesse et de dureté. Je ne savais pas quoi en penser. J’étais toujours sous l’emprise de la colère.

— Reece…

— C’est bon.

— Je ne veux pas que ça affecte notre amitié.

— Ça ne sera pas le cas, affirma-t-il, rejetant ses épaules en arrière.

— Bien.

J’ignore ce qui me passa par la tête, mais je le pris dans mes bras. Il n’avait pas le moral et j’avais envie de le réconforter. Ma mère n’avait jamais été du genre tactile et j’avais hérité de cette qualité. Ou plutôt cette incapacité. Mes bras étaient donc raides, maladroits. Je lui tapotai le dos et me dégageai avant qu’il n’ait pu réagir. Une attaque surprise, en quelque sorte.

— Comment s’est passé ton rendez-vous hier ? demandai-je.

— R.A.S. Et toi, tu as fait quoi ?

— Mal a commandé des tapas. On est restés là.

Sitôt que je prononçai le nom de Mal, le visage de Reece s’assombrit. J’aurais eu moins de mal à avoir de l’empathie pour lui s’il ne transpirait pas le sexe et s’il ne venait pas de secomporter comme un vrai con.

— Bon, j’y vais, dit-il. À plus tard.

— À plus.

Je restai un long moment à fixer la porte après qu’elle se fut refermée. Tout au fond de moi, je n’étais ni triste ni furieuse. Juste un peu sonnée, peut-être, de découvrir que Reece s’intéressait à moi de cette façon, en fin de compte. Cela allait-il modifier nos rapports ? Je n’en avais pas la moindre idée.

 

Quand Mal ressortit de la salle de bains, sa longue crinière était lissée en arrière. Mouillé, le blond de ses cheveux était plus foncé et les angles de son visage se dessinaient à la perfection. Il avait enfilé un jean et un vieux tee-shirt AC/DC élimé qui avait l’air ultra-doux. Ses pieds étaient nus, ses longs orteils parsemés de poils. Ongles propres, bien coupés.

— Café ? lançai-je tout en lui en servant une tasse, ce qui me fournit une bonne excuse pour détourner mon regard de ses orteils manifestement fascinants – c’était quoi, le truc, avec les orteils ?

— Je veux bien, merci. Ton pote bobo est déjà reparti ?

Je posai son mug sur le comptoir et il commença à y entasser du sucre en poudre. Une, deux, trois cuillères pleines. Il fallait bien qu’il puise son énergie quelque part, après tout.

— Oui, il est parti, confirmai-je en picorant un succulent donut.

— Cette situation ne doit pas être facile pour toi.

— Pourquoi tu dis ça ?

Mal but une gorgée de café, tout en m’observant par-dessus sa tasse.

— Tu l’aimes bien, ce petit con. Tu l’aimes même beaucoup.

Je remplis ma bouche de donut. Idéal pour esquiver sa question. Si je mâchais très lentement, peut-être parviendrais-je à échapper à toute la discussion. Mais il poursuivit :

— Même quand tu me matais avec ton regard de perverse, ça sautait aux yeux. Tu as du bol que je ne sois pas du genre jaloux.

Je faillis m’étrangler avec mon beignet.

— C’est pour ça que tu as commencé à faire des allusions sexuelles ?

Il eut un petit rire moqueur. De qui riait-il ? Je n’aurais su le dire.

— Mal ?

— Le type se pointe ici après avoir passé la nuit à se bourrer la gueule et à baiser, et il s’imagine que tu l’attends la bouche en cœur… Je n’ai pas aimé.

— On est juste amis.

Il détourna le visage, passa sa langue sur ses lèvres.

— Anne…

La déception qui perça dans sa voix me blessa. J’eus envie de me justifier, de me lancer dans ma rengaine habituelle. Je ressentais le besoin de me protéger, sans même savoir de quoi. Mal ne m’avait pas attaquée. Pourtant, sa simple remarque avait fendu ma carapace comme jamais les leçons de morale et autres exigences de Lauren n’avaient réussi à le faire.

— Le truc, c’est que vous êtes tous les deux hétéros, reprit-il. L’amitié homme-femme, ça ne marche pas. Il y en a toujours un des deux qui est attiré par l’autre. C’est comme ça.

— C’est vrai, j’ai un faible pour lui, admis-je. Depuis un bout de temps. Et lui… eh bien, il me considère juste comme une amie.

— Peut-être. Peut-être pas. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’a pas apprécié de me trouver là.

Mal reposa son mug et s’adossa contre le comptoir grisâtre, les bras posés de chaque côté de son corps. Ses cheveux retombaient sur son front, dissimulant son visage.

— Tu avais l’intention de te servir de moi pour le rendre jaloux ? demanda-t-il.

— Le manipuler tout en me foutant de toi ? Non, ce n’était pas prévu au programme. Mais merci de poser la question.

— Ça ne m’aurait pas dérangé, admit-il avec un haussement d’épaules. Débouler chez toi et agir comme si tu lui étais redevable… Ce type est un petit con et il mérite ce qui lui arrive.

Je m’enveloppai de mes bras.

— Je suis désolée qu’il t’ait manqué de respect. Je lui ai dit deux mots, ça ne se reproduira pas.

Il eut un petit rire nasal.

— Tu n’as pas à me préserver, Anne. Je ne suis pas une petite chose fragile.

— Le problème n’est pas là, répliquai-je en prenant une gorgée de café.

— J’en ferai pas une maladie si tu te sers de moi pour l’emmerder, tu sais. On s’utilise déjà mutuellement, pas vrai ?

Quelque chose dans la façon dont il le formula m’arrêta. Si seulement il ne se cachait pas derrière ses cheveux, je pourrais essayer de le sonder, de jauger où tout cela nous menait.

— On aurait tort de s’en priver, renchérit-il.

— Tu ferais ça pour moi ?

Il m’adressa un demi-sourire.

— Si c’est ce que tu veux. Foutre en rogne les mecs comme lui est un jeu d’enfant, tu peux compter sur moi. Merde, ce corps a été conçu pour faire baver d’envie les mortels.

Je lui rendis un sourire prudent. Aucun engagement. La tentation était grande, mais ça demandait réflexion.

— Cela dit, je pense qu’il a raison sur un point, remarqua-t-il. Tu mérites beaucoup mieux.

Je lus dans ses yeux verts qui me détaillaient de l’amusement, comme toujours. Il paraissait me mettre au défi, me pousser dans mes retranchements dans l’attente de ma réaction. Et je n’avais qu’une envie : l’imiter.

— Bref, conclut-il en faisant rouler ses épaules de façon exagérée. C’est toi qui vois. Après tout, ça fait combien de temps que tu connais ce type ?

— Deux ans.

— Ça fait deux ans qu’il te plaît et tu n’as jamais rien tenté ? Tu dois avoir de bonnes raisons, j’imagine.

— Oui, confirmai-je, même si je n’étais pas crédible une seconde.

Il éclata de rire et, à cet instant-là, je le détestai un peu. Jamais je n’avais parlé de mes sentiments pour Reece à quiconque, et voilà que Mal me mettait le nez dedans. Le truc, c’est que le statu quo avec Reece était mille fois préférable à tout ce que j’avais vécu depuis mes seize ans. Je n’aurais pas le cœur brisé s’il s’engageait dans une relation sérieuse avec quelqu’un d’autre. Et, qui sait, peut-être finirions-nous ensemble un jour.

À quoi bon jouer la comédie quand je pouvais obtenir autant en faisant si peu ?

Le grand mec blond était en train de se moquer de moi, son petit rictus accroché aux lèvres. Il connaissait déjà ma réponse. J’ignore comment, mais j’étais convaincue qu’il avait deviné. Je détestais l’idée que le résultat soit couru d’avance. Surtout pour lui. Je maudissais cette idée avec la hargne de milliers de diables en fureur.

— C’est d’accord, décrétai-je. Je suis partante.

Il retrouva son sérieux.

— Je ne plaisante pas. J’aimerais rendre Reece jaloux. Si tu acceptes toujours de m’aider, bien sûr.

— Je viens de te le proposer. Je ne pensais pas que tu accepterais de te prêter au jeu mais… (Il saisit son mug de café, qu’il vida d’un trait.) Ça va être marrant. Bon, tu t’y connais bien en brisage de cœurs ?

— Parce qu’il faut que je sois experte ?

De l’autre côté du salon, la porte de la salle de bains était restée grande ouverte. En plein milieu de la pièce, une serviette mouillée gisait sur le sol, abandonnée, le boxer de Mal à ses côtés.

Il fallait que je fasse un peu de ménage.

— Il y a un problème ? demanda Mal.

— Non.

C’est drôle, quand Skye vivait là, j’avais pris le pli de ranger pour nous deux. Je ne m’en étais pas aperçue à l’époque. Sans doute une habitude héritée de l’époque où j’avais dû tenir la maison, adolescente.

— Qu’est-ce qui se passe, Anne ?

— Ta serviette et tes vêtements sales traînent par terre, expliquai-je en les pointant du doigt, juste au cas où il aurait oublié où la salle de bains se trouvait.

— Rien à voir avec la choucroute, rétorqua-t-il en s’approchant de moi, un peu plus près que nécessaire. Mais tu as raison. Ils décorent le sol, et plutôt joliment.

Il n’ajouta rien de plus.

Le linge sale était là à me narguer, tout comme Mal et son silence. À moins que ce ne soit mon cerveau qui soit complètement névrosé. Probable.

— Alors, c’est quoi ton plan, ma puce ?

— Je ne suis vraiment pas fan de ce petit nom.

Il émit un petit bruit de gorge méprisant.

Je soupirai. Voilà une bataille que je n’avais pratiquement aucune chance de remporter. Si m’occuper d’une ado m’avait appris une chose, c’était à choisir mes combats.

— Ce n’est pas mon problème, déclarai-je.

— Ah bon ?

— Je veux que tu ranges tes affaires, exigeai-je.

— Serait-ce une limite que j’entends là ?

Je me redressai pour me faire plus grande.

— Absolument. Je ne suis pas ta mère. Prends l’habitude de ramasser ton bazar, Mal.

— Je ferai des efforts, promit-il avec un grand sourire.

— Merci. (Je lui rendis son sourire, me sentant déjà plus légère.) Bon, c’était quoi cette histoire de brisage de cœurs ?

— Eh bien tu vas m’anéantir. Après avoir montré à ce petit con quelle petite amie merveilleuse tu es, bien entendu.

À chacune de mes histoires, j’étais celle qui avait souffert. Mais les habitudes étaient faites pour être changées.

— Je peux le faire.

Mal détourna le regard.

— Si, je t’assure, insistai-je.

— Mais je n’en doute pas, ma puce. Pas une seule seconde.
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Lauren débarqua un peu avant 18 heures. Ou en tout cas elle essaya. La porte trembla.

— Anne ! Ta porte d’entrée déconne ! jura-t-elle en tambourinant.

J’ouvris le tout nouveau loquet de sécurité et elle entra comme une furie dans la pièce.

— Ta porte est cassée, m’informa-t-elle, les sourcils froncés.

— Non, Mal a fait poser une nouvelle serrure. Il était inquiet pour ma sécurité.

Un type chauve et baraqué était arrivé après le départ de Mal, parti répéter avec le groupe. Apparemment, les rock stars sous-traitaient leurs petits travaux de bricolage à leurs gardes du corps. Le mec avait installé la nouvelle serrure en un claquement de doigts. Il s’était montré presque trop poli, et ultra efficace. Toute la scène m’avait mise un peu mal à l’aise.

— Ouah, tu es magnifique ! m’exclamai-je en découvrant Lauren sublimement vêtue et coiffée. C’est en quel honneur ?

— Oh, ce vieux machin ? minauda-t-elle en lissant du plat de la main la soie couleur caramel. Merci. Et, si je peux me permettre : jolie prise, Mal Ericson. Je ne suis pas certaine qu’il te mérite, mais bravo.

— Euh… merci.

— Je n’en croyais pas mes oreilles quand il m’a raconté ça. Le coup de foudre… C’est trop beau.

Merde, elle avait les larmes aux yeux.

— Je suis sûre que vous allez faire un couple génial. Tu n’es pas encore prête ?

— Quoi ?

Mal surgit alors de sa chambre vêtu d’un costume trois-pièces noir. Merde, depuis quand les gilets étaient-il devenus aussi sexy ? Mes poumons se ratatinèrent. À moins que l’oxygène n’ait tout à coup quitté la pièce. Il était d’une beauté à couper le souffle avec ses cheveux ramenés derrière ses oreilles et sa mâchoire anguleuse. J’avais à peine eu le temps de m’habituer à la vision de son corps à moitié nu qu’il me balançait du costume Armani. Je n’avais aucune chance. La réaction naturelle devant cette apparition divine aurait été de me prosterner à ses pieds. J’ignore comment je parvins à rester debout.

Oubliés, les James Bond et autres Apollons de la même espèce : je voulais bien d’un batteur en costume tous les jours que Dieu faisait.

Lauren le toisa en sifflant.

— Malcolm… Beau gosse !

— Ma puce est la seule qui ait le droit de me traiter comme un objet, annonça Mal en triturant ses boutons de manchette.

— La vache…, murmurai-je, bouche bée.

— Je sais, je fais cet effet-là, répliqua-t-il en me lançant un clin d’œil.

Crâneur…

— Ta puce ferait mieux d’aller se préparer, suggéra Lauren, ignorant notre échange.

Mal m’inspecta en grimaçant.

— Anne, Davie a dit que c’était une soirée habillée. Tu ne peux pas te pointer en jean et tee-shirt.

— De quoi tu parles ?

— De la soirée. Allez, ma puce, on n’a pas le temps de plaisanter, là.

Je secouai la tête sans comprendre.

— Je ne sais pas du tout de quoi il est question. Ça vous dérangerait de me briefer ?

— Je t’en ai parlé, affirma Mal.

— Comme tu m’avais parlé de venir t’installer ici ?

— Tu ne l’avais pas prévenue que tu t’installais ici ? s’écria Lauren avec une voix d’outre-tombe.

— J’avais envie de lui faire une surprise, se justifia Mal. Un beau geste romantique, parce que je savais à quel point ma petite Anne avait envie de m’avoir auprès d’elle. Cette fille vénère le sol que je foule. Et tu l’as entendue, exiger que j’assouvisse ses besoins sexuels à toute heure de la journée ? Je suis censé la satisfaire à distance, peut-être ?

Lauren leva un sourcil.

— Mal, tu m’as juré qu’elle t’avait donné son accord mais qu’elle avait oublié de te donner une clé.

— Et c’était presque la vérité. (Il ouvrit ses bras en grand.) Allons, mesdames, nous n’avons pas le temps pour ça maintenant.

— Je suis vraiment désolée, Anne, affirma Lauren.

— Ne t’en fais pas. Je suis très contente qu’il soit là.

Même si l’idée était tentante, balancer un objet à la figure de Mal n’apporterait rien. J’inspirai à fond, m’efforçant de garder mon calme.

— Bon, revenons à la question cruciale, dis-je. C’est quoi, ce bordel ? Je présume qu’on est invités à une soirée habillée ?

— Je t’en avais parlé, insista Mal. (Sur quoi il sortit son téléphone, fouilla dans ses messages et le brandit sous mon nez.) Tiens, tu vois que je suis un putain de petit ami modèle ?

Un message s’affichait sur l’écran : amex sur la table. mets-toi sur ton 31 ce soir. Mon nom, en revanche, n’apparaissait nulle part. J’aperçus alors une carte de crédit noire qui trônait sur la table. Je m’étais dit qu’il avait dû l’oublier là. L’ idée qu’il ait pu la laisser à mon intention pour que je m’adonne à une séance de shopping intensif ne m’avait pas effleurée.

— Tu l’as envoyé à une certaine Angie, constatai-je d’un air pincé. Tu t’es trompé de destinataire, Mal.

— Sérieux ? fit-il en scrutant le téléphone. Merde. Désolé.

— Qui est Angie ? voulut savoir Lauren.

— Aucune idée. Mais elle doit être en train de chercher mon Amex partout. (Il s’esclaffa.) Comme si je la confiais à n’importe qui. Bon, je suis désolé. Anne, tu peux aller te mettre quelque chose sur le dos ? Il faut qu’on y aille.

— Qu’on aille où ?

— Dehors.

Je le fusillai du regard, sans pour autant bouger d’un pouce.

— Essaie encore.

— Une fête chez David et Ev, pour leur anniversaire de mariage. Ils ne sont même pas mariés depuis un an, mais bon. David s’est donné à fond et il veut qu’on soit sapés. Excuse-moi, j’ai merdé. (Il tomba à genoux, porta ses mains à sa poitrine.) S’il te plaît ? Je suis désolé. Vraiment désolé. Regarde, Anne, je suis prêt à me mettre à genoux pour toi.

— O.K. Je viens. Mais la prochaine fois, assure-toi que je reçoive bien ton message.

— Promis. Merci. Merci beaucoup. Tu es la meilleure, ma puce.

Je n’avais qu’une robe correcte dans mon placard, un modèle vintage en dentelle noire des années 1950 que j’avais achetée pour mon vingt et unième anniversaire, deux ans plus tôt. Chaque fois que je la portais, j’aimais imaginer que je m’étais échappée du tournage de Mad Men. Par chance, mes cheveux lâchés ressemblaient à quelque chose. Un peu de fond de teint, du mascara et une touche de gloss, voilà tout ce que je pus faire en moins de cinq minutes. Un de ces quatre, je sortirais le grand jeu pour les Stage Dive. Juste pas aujourd’hui.

Dans le salon, Mal et Lauren se chamaillaient.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies envoyé ce texto à une autre fille, balança Lauren.

— Est-ce qu’Anne t’a parue vexée ? Non. Et rappelle-moi en quoi ça te concerne déjà ? Mmmh ?

— Si tu lui fais du mal, Ev et moi on t’étripe à coups de pelle. Tu es prévenu.

Une vision atroce, mais qui me tira un sourire. C’était bon d’avoir des amis qui vous protégeaient.

Mal pouffa.

— Tu ne peux pas étriper quelqu’un avec une pelle.

— Bien sûr que si. C’est juste moins propre. Bref. Qu’est-ce que tu fichais dans l’autre chambre ? Anne ne peut déjà plus te supporter ?

— Il faut bien que je range mon bordel quelque part. Le placard d’Anne est bourré à craquer. Les nanas n’ont vraiment aucune notion du partage.

Je fermai la porte de ma chambre et entrepris d’enlever mon jean, ma chemise et ma culotte. La robe que j’avais choisie dénudait largement les épaules mais je n’aimais pas les soutiens-gorge sans bretelles, qui me cisaillaient la peau. Je ne connaissais pas d’instrument de torture plus infâme. Bon, et ce n’est pas comme si j’avais une grosse poitrine. La fille que je découvris dans le miroir était jolie et semblait heureuse. Dieu merci, la robe m’allait parfaitement. En revanche, je n’arriverais jamais à remonter seule la fermeture Éclair. Je glissai mes pieds dans les escarpins noirs à talons très hauts que je réservais aux grandes occasions et sortis de ma chambre en maintenant ma robe contre moi du mieux que je pus.

— Lauren, ça t’ennuierait de…

— Ça, c’est mon job, intervint Mal en s’approchant. Jolie robe. Très classe.

— Merci.

Il se pencha un peu plus, son souffle réchauffant ma nuque tandis qu’il faisait glisser la fermeture Éclair. Tout mon corps tresaillit.

— Je n’avais jamais remarqué que tu avais un si long cou. C’est très joli.

— Mmmh.

— Et tes petites oreilles sont très mignonnes.

— Euh, merci.

— Pas de soutien-gorge ? demanda-t-il l’air de rien.

— Non, je ne peux pas en mettre avec cette robe… Mais on n’est pas obligés d’avoir ce débat maintenant.

Il fit courir ses doigts le long de ma colonne vertébrale et j’eus la chair de poule. Je ne savais plus où j’habitais.

— Mater ton décolleté toute la soirée… ça va être une putain de distraction, ma puce, souffla-t-il.

Le regard qu’il posa sur moi me procura des frissons à des endroits inhabituels. J’étais incapable de dire s’il était sérieux, voilà le problème. Toute cette scène était destinée à faire croire à Lauren que nous étions ensemble, n’est-ce pas ? Mais pour une raison quelconque, cela s’apparentait à autre chose. À quelque chose d’intime. Lorsque Mal me touchait, j’oubliais jusqu’à la présence de Lauren dans la pièce. Elle était pourtant bel et bien là.

— Au secours, mes oreilles vivent un calvaire, grogna-t-elle.

Il me rendait fébrile sans même faire d’efforts. Il fallait que je me méfie de mes réactions, que je me contienne. Sans ça, le plan ne fonctionnerait jamais.

— Merci, dis-je tandis que ma robe se mettait en place, moulant ma poitrine.

— Avec plaisir.

Je crus qu’il allait s’éloigner, mais non. Au contraire, il se rapprocha un peu plus encore. Son odeur chaude et virile, son corps dur comme l’acier s’avançaient vers moi, inexorablement. Je tentai de m’écarter dans l’espoir de préserver ce qu’il me restait de lucidité, mais il me suivit. Je fus comme foudroyée… Et c’est en dessous de la vérité.

— Hé ! s’écria Lauren. Je ne sais pas ce que vous trafiquez, mais arrêtez tout de suite.

— Ne l’écoute pas. Elle est jalouse de notre amour, plaisanta Mal, entourant ma taille de son bras, m’attirant devant lui.

Sans aucun doute possible, je sentis son sexe dur contre mes fesses. Certes, nous étions censés nous faire passer pour un vrai couple, mais était-il obligé de se frotter contre moi ? Bon, le fait que ça me plaise n’était pas le problème. Rien à voir.

— Bien sûr, Malcolm. Je suis jalouse de votre amour. C’est exactement ça, ironisa Lauren en secouant la tête lentement. Allez, on y va. Nate nous attend et il n’est pas du genre patient.

— Allons-y, dis-je.

— Ouais, fit Mal.

Sa voix, douce et rêveuse, m’inspirait des scènes torrides. Il eut alors sa petite moue habituelle.

— Arrête de coller ton cul contre moi, ma puce. On est pressés, je n’ai pas le temps de te baiser maintenant. Tu n’as vraiment pas le sens du timing.

J’éprouvais parfois une irrépressible envie de le frapper.

Il y avait un monde fou chez David et Evie. Toutes les catégories sociologiques étaient représentées – ados et personnes âgées, hipsters et conservateurs. Tous les invités s’étaient mis sur leur trente et un et le moindre centimètre carré de l’appartement avait été décoré : des bougies blanches étaient disséminées dans la pièce principale et des bouquets aux couleurs vives avaient été posés sur chaque surface disponible. Le tintement du cristal et les bouchons de champagne qui sautaient se mêlaient au son de la musique rock.

Ce soir, l’ambiance était résolument romantique et il y avait de l’excitation dans l’air.

Mal enserrait ma main fermement, ses longs doigts chauds recouvrant les miens. Je restai sagement près de lui, guettant ses indications. Chaque fois qu’une sirène sexy tentait une approche, il me poussait vers l’avant en la gratifiant d’un « Je te présente Anne, ma copine ». J’avais failli trébucher plusieurs fois à partir du moment où il avait commencé à m’utiliser comme bouclier humain, mais j’avais fini par prendre le rythme et, pour la dernière assaillante, j’anticipai même d’un « On est ensemble », la main levée, qu’elle accueillit moyennement bien.

— J’ai cru qu’elle allait me frapper, dis-je en regardant la congédiée se mêler à la foule. C’est dangereux d’être ta copine.

— Que veux-tu ? Je suis un sublime spécimen de la gent masculine. Pas étonnant qu’elles me veuillent toutes. Mais j’apprécie que tu te soucies de moi.

— J’espère bien, dis-je en souriant.

— Viens, je vais te présenter Jimmy. Là, tu vas vibrer. (Il nous fraya un chemin dans la foule.) Pardon. Poussez-vous, s’il vous plaît. Pardon.

Jimmy Ferris se tenait près de la cheminée. On aurait pu croire qu’un peintre l’avait placé là. Ce mec était une œuvre d’art vivante. Cheveux sombres coiffés en arrière, regard bleu soutenu, il était grand et fin comme son frère David, mais à la fois plus charmeur et plus dur. Plus intense, si c’était possible. Fréquenter Evie avait peut-être adouci David. En tout cas, le regard de Jimmy n’était pas celui d’un amoureux transi.

Les œillades noires qu’il jetait à la jeune femme postée près de lui étaient tout sauf amicales. Le nez en l’air, cette dernière l’ignorait superbement. Je doute que j’aurais réussi à feindre l’indifférence avec autant de conviction. Jimmy Ferris avait beaucoup de charisme. De nombreuses rumeurs circulaient sur ses activités depuis sa sortie de cure de désintoxication. Vu sa carrure, je parierais sur de la muscu. Ben était costaud, tendance bûcheron. Jimmy, lui, donnait l’impression d’avoir beaucoup transpiré pour arriver à ce résultat.

— Jimbo, lança Mal en me laissant de la place à côté de lui. Je te présente Anne, ma copine. Anne, voici Jim.

Jimmy m’adressa alors le même mouvement de menton que ses collègues. La poignée de mains secrète. Je l’imitai, et il me sourit. Un peu. Un sourire flottant.

Mal se pencha tout près de mon visage.

— Ah non. Pas le regard pervers. Il n’est que pour moi, celui-là. Ta théorie sur les chanteurs, c’est des conneries.

— Ravie de te rencontrer, Jimmy, déclarai-je, poussant mon prétendu petit ami sur le côté.

— Elle te fait encore son regard de psychopathe ? demanda Jimmy.

Les rock stars étaient vraiment des commères.

— Le désir n’a pas de date de péremption, Jimbo. Salut, Lena. Tu es magnifique.

Mal tendit sa main libre à la jeune femme. En un clin d’œil, l’attitude glaciale de cette dernière se réchauffa sensiblement. Bizarre…

— Mal. Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle, serrant légèrement ses doigts avant d’avancer la main dans ma direction.

Ses cheveux bruns lui tombaient sur les épaules et des lunettes rouges extravagantes trônaient sur son nez.

— Tu dois être Anne. Enchantée. Mal m’a beaucoup parlé de toi.

— Ah oui ? fis-je en lui retournant son sourire.

— Il n’avait que ton nom à la bouche aujourd’hui pendant les répèt.

— C’est la femme de ma vie, soupira Mal en entourant mes épaules de son bras.

— Tu vois ? Tu es la femme de sa vie.

Lena m’adressa un sourire bienveillant. Manifestement, il n’y avait que Jimmy qu’elle détestait.

— Ou plutôt celle de sa semaine, railla Jimmy.

Avec un petit soupir, Lena tourna la tête vers lui. Il n’en fallut pas davantage.

— Désolé, c’était nul de dire ça, s’excusa-t-il avec un sourire las.

— Ma puce, Lena est ce qu’on appelle dans le business une « baby-sitter », m’expliqua Mal. Si tu es un gros con qui fait n’importe quoi, tu embauches une fille géniale comme Lena pour te suivre partout et s’assurer que tu ne ruines pas l’image de ta maison de disques.

— J’ai dit que j’étais désolé.

Le regard de Jimmy se porta à l’autre bout de la pièce et il plissa le front – exactement comme son frère. Un peu à la James Dean.

— Hey.

Ben apparut à côté de moi, me toisant de toute sa hauteur. Nouveaux mouvements de menton. Les membres du groupe étaient tous vêtus de costumes noirs assortis, mais au lieu du gilet, Jimmy avait opté pour une fine cravate noire. Ben, lui, portait encore sa cravate mais avait viré veste et gilet et remonté les manches de sa chemise blanche sur ses bras musclés en grande partie tatoués. Costumes et tatouages formaient un sacré bon mélange.

Ce soir, la qualité des douceurs pour les yeux était très, très élevée. Bien évidemment, Mal les battait tous à plate couture.

— Devine quoi, ma puce ?

— Quoi ?

Avant d’avoir pu dire ouf, je basculai par-dessus son bras. Toute la pièce se renversa. Est-ce que tout le monde voyait mes seins ? Au cas où, je plaquai une main sur mon décolleté.

— Mal, putain ! Repose-moi !

Il s’exécuta. Le sang afflua dans ma tête. J’avais le tournis. Ben et Lena riaient, tandis que Jimmy était occupé à simuler l’ennui. Je suis presque certaine que tout le monde nous regardait. En même temps, si j’avais vu une fille la tête en bas débiter des obscénités, j’aurais probablement jeté un coup d’œil aussi.

— Personne n’a rien vu, me rassura Mal, qui avait lu dans mon esprit. Ça va ?

Je hochai la tête.

— Ça va.

Je sentis ses pouces dessiner de petits cercles sur mes hanches à travers le tissu de ma robe. Il approcha son visage tout près du mien.

— Désolé, ma puce. J’ai fait ça sans réfléchir.

— C’est pas grave.

— Tu le penses ou bien tu dis ça pour me casser les couilles plus tard ?

J’attendis quelques instants.

— Non, mais ne recommence pas ou tu risques de le regretter.

— Compris.

— Bien.

— Promis, Anne, j’arrête de te foutre la honte.

— Je préférerais, oui.

— Tu vois, on communique comme des chefs. On fait vraiment un couple génial.

— C’est vrai, approuvai-je, sur un petit nuage.

C’était étrange. On ne se connaissait que depuis quelques jours, pourtant je lui faisais confiance. Je l’appréciais et j’étais reconnaissante de pouvoir passer ces moments avec lui. Après le fiasco Skye, j’avais besoin de Mal Ericson dans ma vie. En fait, c’est après les sept dernières années de ma vie que j’avais besoin de lui. Il m’avait amené le soleil.

— Ouais, murmura-t-il.

Et là, il a tout gâché en m’embrassant.
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Ça n’avait rien d’un doux baiser. Mal Ericson ne se serait pas contenté de m’effleurer les lèvres ni d’un simple petit bisou affectueux. Oh, non, surtout pas. Son baiser était pareil à une drogue qui vous rendrait amnésique, vous dépossédant du moindre de vos souvenirs. Je n’en avais jamais expérimenté de similaire. L’extase chimique. De toute évidence, on ne m’avait jamais véritablement embrassée auparavant, parce que ça… En recouvrant ma bouche de la sienne, il m’avait possédée. Sa langue glissa sur mes dents tandis que ses mains plongeaient dans mes cheveux. En réponse, j’agrippai son gilet à pleines mains – sans doute de surprise ou de colère au début mais, très vite, par mesure de sécurité car mes genoux menaçaient de se dérober.

La façon dont ce mec m’embrassait me rendait dingue.

Sa langue se frotta à la mienne, m’encourageant à jouer avec lui. C’est idiot, mais je ne parvins pas à me retenir : je gémis dans sa bouche et l’embrassai avec autant de fougue que lui. Mes cuisses se tendirent, mes orteils se replièrent. Tous les poils de mon corps se dressèrent. Il me serra plus fort, comme s’il était incapable de me lâcher. De mon côté, je tirais comme une forcenée sur son costume. J’éprouvais un besoin incontrôlable d’être tout près de lui. Rien d’autre ne comptait.

Tout autour de nous, des applaudissements retentirent – c’était amplement mérité. Un tel baiser aurait dû nous valoir une standing ovation. Quelques feux d’artifice ne seraient pas exagérés. Peut-être pas un orchestre, un solo de batterie endiablé me paraissait plus adapté. Quelque chose de bestial pour s’accorder avec les battements effrénés de mon cœur.

— Hé ! cria Ben en nous donnant un coup de coude. Arrêtez !

Je me détachai de Mal, tâchant de reprendre mon souffle. Il avait lui aussi le souffle court, ses yeux verts étaient dilatés. « Sous le choc » me semblait approprié. « Dégoûtant » arrivait pas loin derrière. Après tout, nous venions de nous embrasser à pleine bouche devant tout le monde.

Je restai là à le dévisager, pantelante. Mince. Qu’est-ce qui venait de m’arriver, là ?

— C’était cool ! lança-t-il en souriant de toutes ses dents, comme s’il venait de découvrir un nouveau jeu – un jeu qu’il appréciait tout particulièrement.

Non.

Mon cœur était sur le point de faire exploser ma poitrine, façon Alien. Je ne pouvais pas lui en vouloir de chercher à fuir. C’était un truc de dingue. Il fallait que je dissimule ça au plus profond de moi. Et s’il devinait l’effet qu’il avait sur moi ? Il mettrait fin à notre petit arrangement dans la seconde.

Il était urgent de limiter les dégâts.

— C’était sympa, dis-je en lui tapotant la joue.

Son sourire arrogant s’évanouit.

Autour de nous, les gens continuaient d’applaudir. Sauf qu’ils regardaient dans la direction opposée, à l’exception de quelques-uns qui nous lançaient des regards en coin. Je pivotai et me mis sur la pointe des pieds pour voir ce qui se passait. Dans l’encadrement de la porte d’entrée se tenait Evie, vêtue d’une robe simple couleur ivoire. Je discernai ses grands yeux étonnés. À son côté, David portait un costume similaire à celui des autres membres du groupe. Lentement, il s’agenouilla. J’étais trop loin et le volume sonore était trop important pour que j’entende ses paroles, mais Ev se mit à hocher la tête en pleurant et prononça le mot « Oui ».

— Davie avait envie d’organiser une deuxième cérémonie surprise, m’expliqua Mal en se joignant aux applaudissements. Ev ne se souvient pas de la première – c’était à Vegas et ils étaient bourrés –, alors il remet ça ce soir pour elle.

— C… C’est adorable…

Je me léchai les lèvres, tentant d’occulter son goût persistant. Trop bon.

Son bras se glissa autour de ma taille, me forçant à rester immobile, m’empêchant de fuir. Un peu d’espace pour pouvoir respirer serait appréciable. Au moins jusqu’à ce que je retrouve le contrôle de mon corps.

— Tout le monde nous a vus, là ? demanda-t-il.

— Mmmh.

Je crois que nous venions de prouver sans trop d’équivoque que nous étions en couple. Nous avions peut-être même réussi à faire un peu d’ombre aux mariés pendant quelques instants. Parfait. Ils nous réinviteraient sans hésiter.

Un sosie d’Elvis avec costume recouvert de strass et perruque noire surgit dans la pièce en entonnant Love Me Tender, accompagné par un quatuor. Tout le monde souriait, Evie riait et pleurait en même temps. David et elle renouvelèrent leurs vœux et, une fois que je me fus ressaisie, je versai même une petite larme. J’étais une incorrigible romantique. Jimmy s’avança doucement au milieu des invités et tendit une alliance à son frère. Le sourire doux qu’il affichait me surprit quelque peu.

Petit à petit, mon cœur retrouvait un rythme presque normal. Je jetai un coup d’œil à Mal, derrière moi, sans voir immédiatement ce qu’il regardait. Son attention était focalisée sur un couple plus âgé, de l’autre côté de la pièce. Les parents d’Evie ou de David, peut-être ? Il paraissait contrarié. Son regard était redevenu distant et soucieux. Lorsqu’il me surprit en train de l’observer, il fronça les sourcils et détourna la tête.

— J’arrive pas à croire qu’il lui ait acheté une deuxième bague, me murmura-t-il à l’oreille. Il va plus rester un centimètre de libre sur son doigt. C’est ridicule.

— Ils sont amoureux, je trouve ça mignon.

— S’il continue à lui offrir des diams à ce rythme, elle va avoir droit à un diadème pour Noël.

Donner dans le sarcasme à l’intérieur du temple de mon crâne était une chose, mais je ne supportais pas d’entendre Mal se positionner aussi clairement contre la notion d’amour ou de couple – ou quel que fût le sujet qui avait provoqué son irritation.

— Qu’est-ce qu’il y a ? dit-il en devinant ma contrariété.

— Je n’arrive pas à déterminer si tu es jaloux ou aigri.

— Je plaisantais, se justifia-t-il, visiblement blessé. C’est drôle, les diadèmes. Tout le monde sait ça.

— Très bien.

Mal se contenta de cligner des yeux. Sa bouche – ces lèvres sublimes et vicieuses – demeurèrent immobiles.

De nouveaux applaudissements résonnèrent dans la pièce tandis que la très brève cérémonie prenait fin. Remarque, vu qu’ils étaient déjà mariés, il n’y avait aucune raison que ça s’éternise. Ils s’embrassèrent et les flashs crépitèrent. Les invités se pressèrent autour des mariés pour les féliciter.

C’était un moment empli de joie.

— Je reviens, annonçai-je en me libérant de l’étreinte de Mal.

J’avais besoin d’air et d’espace. Il fallait que je reprenne mes esprits. La façon dont j’avais réagi au baiser de Mal m’avait profondément troublée. L’ambiance était plus calme sur la terrasse. Je savais pertinemment qu’avoir des contacts physiques avec Mal en public serait étrange. Je m’étais attendue à ressentir des choses. À être nerveuse, mal à l’aise, voire un peu excitée – tout ça, je pouvais le concevoir. Mais me retrouver bouleversée, tourneboulée, submergée de désir, pas vraiment. Il avait raison, le syndrome Liaison Fatale me pendait au nez.

— Ça ne va pas ? s’enquit-il en arrivant derrière moi.

— Si, si. Tout va bien.

— Tu mens.

— Si je te dis que ça va, c’est que ça va, grinçai-je.

— Tu te comportes bizarrement. (Il se dirigea vers moi, son regard hypnotique semant le chaos dans mon esprit.) Ce baiser était dingue, ajouta-t-il.

— Oui, pas mal, mentis-je en lui adressant un sourire serein.

— « Pas mal »? (Il leva un sourcil très haut.) C’est tout ?

Je haussai les épaules.

— Anne, tu as bien failli m’arracher ma chemise. Il me semble que c’était un peu plus que « pas mal ».

— Oh, désolée, est-ce que j’ai surjoué ? Vu la façon dont tu t’es jeté sur moi, j’avais cru comprendre que c’était l’idée.

— Moi, je me suis jeté sur toi ?

— Eh bien, disons que c’était plutôt intense.

— Ah, finalement c’était intense ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Tu avoueras que le rythme était soutenu niveau langue, lâchai-je.

Il s’approcha davantage, pénétrant mon espace personnel. Il m’aurait fallu des talons plus hauts. Je n’avais aucune envie d’être dominée dans ce genre de situation. Je serrai puis desserrai mes poings derrière mon dos, tâchant de dissimuler ma nervosité. Ça ne me ressemblait pas. Je ne laissais pas les hommes chambouler ma vie. J’étais passée par là, j’avais même eu un tee-shirt qui le proclamait, que j’avais porté jusqu’à ce qu’il soit criblé de trous.

— Je t’avais prévenue qu’il serait question de langue quand on a conclu notre accord, dit-il.

Ça pour en avoir, il y en avait eu. Beaucoup. Je la sentais encore, caressant la mienne, me plongeant dans un état d’excitation intense. La langue fantôme. Il y avait de fortes chances pour que Mal soit en train de me rendre cinglée. Je devais à tout prix l’en empêcher. Pour l’heure, la seule chose que je pouvais faire était de changer de sujet illico.

— En parlant de ça… pourquoi as-tu besoin d’une copine bidon, déjà ?

— On en a déjà parlé.

— Tu ne m’as pas tout dit.

— Et je ne t’en dirai pas plus, décréta-t-il en me foudroyant du regard. Qu’est-ce qui te prend d’être aussi agressive pour un simple baiser ?

— Je ne suis pas agressive, me défendis-je en croisant les bras. Mais on s’était mis d’accord pour laisser le sexe en dehors de tout ça. En général, les gens qui ne couchent pas ensemble ne ressentent pas le besoin de parler de langue.

— Je ne suis pas d’accord.

— Tu veux vraiment qu’on poursuive cette discussion ?

— Tu n’as pas idée à quel point, ma puce.

— Très bien. Alors allons-y.

Et si je me jetais par-dessus le balcon ? Ça ne devait pas être si haut que ça. Si l’on occultait les lois de la physique, il se pouvait même que je rebondisse. Qui sait…

— Tu avais parlé de mettre ta langue dans mon oreille, Mal. Pas au fin fond de ma gorge.

— Personne ne s’est jamais plaint de ma façon d’embrasser.

Je restai silencieuse.

— Tu racontes des conneries, reprit-il. Je sais que tu as aimé.

— C’était plutôt pas mal.

— « Plutôt pas mal » ? répéta-t-il, les veines du cou tout à coup gonflées, comme s’il allait se transformer en Hulk. Est-ce que tu viens de dire que mon baiser était « plutôt pas mal » ?

— Mal, tout ça c’est de la comédie, tu te souviens ? Tu veux bien te calmer ?

Je reculai d’un pas en lui souriant calmement. Il s’avança. Ses yeux verts lançaient des éclairs.

— Ce putain de baiser n’était pas juste « pas mal ».

— Tu ne crois pas que tu dramatises, là ? demandai-je en riant, dans l’espoir de l’apaiser.

— Non, rétorqua-t-il, pas du tout radouci.

— Peut-être que ça ne colle pas à ce niveau-là entre nous, et je trouve que ça tombe plutôt bien vu la situation. Au moins ça ne compliquera pas les choses. C’est ce que tu voulais, non ?

— C’est faux.

— Fais attention, je crois que ton ego te rattrape, ironisai-je. Toutes les filles ne sont pas obligées de tomber à tes pieds.

— Toi, si.

— Ah non, Mal.

— Si.

— Non.

— Arrête.

Je lui jetai un regard noir. Nom de Dieu, les rock stars étaient vraiment des gamins. Des gamins capricieux.

Le silence entre nous était assourdissant. Les profondeurs de l’espace, c’était du gâteau en comparaison. L’ épisode de la bulle se produisit à nouveau. Tout ce qui se passait dans l’appartement n’existait plus : plus de musique, plus de lumière, plus de voix. Mais j’avais la situation bien en main. Hors de question de laisser un musicien de passage me retourner le cerveau.

— J’exige un deuxième essai. Tout de suite, ordonna-t-il.

— Pas question, refusai-je, posant une main sur son torse pour le tenir à distance.

Cela ne m’aida pas. En dépit des couches de vêtement, je sentis les battements sourds de son cœur contre ma paume.

Il s’approcha dangereusement, passant sa langue sur ses belles lèvres.

— Maintenant, Anne. Toi et moi.

— Je ne crois pas.

— Je peux faire mieux.

Un peu plus près encore.

— Tu n’as rien à me prouver, Mal.

— Je te promets que tu vas aimer, cette fois.

Si j’aimais ce baiser davantage que le précédent, j’allais avoir un infarctus.

— Ce n’est vraiment pas nécessaire.

— Allez, insista-t-il d’une voix grave enivrante, me poussant sournoisement à la soumission. Je ne te demande pas grand-chose. Juste une deuxième chance.

Sa bouche planait au-dessus de la mienne. L’excitation tiraillait tout mon corps. Je n’allais rien faire pour l’arrêter. Rien du tout. J’étais vraiment nulle.

— Alors, déjà de l’eau dans le gaz ?

Jimmy Ferris arriva sur le balcon, un petit sourire méprisant aux lèvres – sa marque de fabrique. J’aurais pu l’embrasser pour son apparition providentielle. Sauf que c’était justement un baiser qui m’avait foutu dans cette merde.

— Tu cherches à semer Lena ? demanda Mal calmement.

Jimmy ramena ses cheveux en arrière. Son regard glissa sur moi avant de se poser sur les lumières de la ville. Si ça ce n’était pas une non-réponse, je n’en avais jamais vue.

— C’est ce que je pensais, ricana Mal. (Toute sa nervosité s’était évaporée. Ouf.) Tout va bien pour nous, mec, t’inquiète. On était en train de choisir les prénoms de nos futurs enfants. Anne veut que ce soit Malcolm Junior pour un garçon, mais j’ai refusé. C’est une mauvaise idée. Aucun enfant ne devrait être obligé de vivre dans l’ombre de son paternel.

— C’est très généreux de ta part, ironisa Jimmy.

— Tu trouves aussi ? Être parent, c’est savoir faire des sacrifices.

Mal glissa sa main sur ma nuque, frottant mes muscles douloureux.

— Détends-toi, m’ordonna-t-il. C’est mauvais pour le bébé.

— Je ne suis pas enceinte.

— Ah, merde, c’est vrai. On n’est pas censés le dire. Désolé, ma puce.

Il se donna une tape sur le front. J’aurais été heureuse de la lui infliger moi-même.

— T’inquiète, me rassura Jimmy. On est amis depuis qu’on est gosses. Je sais reconnaître quand il part dans un délire.

J’espérais qu’il disait vrai.

— On parle bébés ? lança David en nous rejoignant sur le balcon, sa femme dans une main et une bière dans l’autre, Ben sur leurs talons.

Le regard empli de fierté, Mal me caressa le ventre. Si j’avais des rondeurs, elles avaient plus de chances d’être dues à mon penchant pour les sucreries qu’à une quelconque activité destinée à la procréation.

— Je ne suis pas…, commençai-je.

— On n’a pas envie de le crier sur les toits, m’interrompit Mal. On ne voudrait surtout pas voler la vedette aux jeunes mariés.

— Vous n’avez pas perdu de temps, remarqua David en souriant.

— Mes petits gars sont d’excellents nageurs, répliqua Mal avec un clin d’œil.

— Vous ne pourriez pas être déjà au courant, tête de nœud. (Jimmy croisa les bras et s’appuya contre une des baies vitrées.) La science, ça te dit quelque chose ?

— Un vrai mec sait quand sa nana est en cloque, Jimbo. Tu ne peux pas comprendre.

— Un vrai mec, hein ?

Se redressant, Jimmy s’avança lentement vers Mal. Son sourire aurait effrayé un requin. Merde, ils souriaient tous les deux. D’où venait ce besoin bestial qu’éprouvaient les hommes de se battre pour s’amuser ?

— Pas de baston le soir de mon mariage, intervint Ev.

— Et les gifles, on peut ? rétorqua Mal, arquant son bras en direction de Jimmy.

— Arrête. (J’attrapai sa main, que je ramenai à mon côté avant qu’il ne cause des dégâts.) Et Jimmy a raison. Quarante-huit heures, c’est un peu tôt pour savoir. Non pas qu’on soit en train d’essayer, m’empressai-je d’ajouter.

Mal me lança un regard de chien battu.

— Je n’arrive pas à croire que vous vous liguiez contre moi. Ça me fait vraiment de la peine, Anne. Tu es bien placée pour savoir que ma semence est d’une qualité supérieure.

— Tu n’imagines pas combien de temps je pourrais tenir sans entendre parler de ton sperme, lâcha Ben en secouant la tête.

— Fais pas la gueule, mec. Je comprends que mon sperme dominant te donne le sentiment de ne pas être à la hauteur. Rien de plus naturel.

Jimmy se couvrit le visage et poussa un long gémissement.

— Vous auriez dû me laisser lui en coller une. Personne ne veut qu’on lui mette un peu de plomb dans le crâne ?

— Je me dévoue pour l’attacher, proposa Ben.

— Achevez-le, renchérit David.

Lorsque Mal ouvrit la bouche, les yeux brillants de jubilation, j’y plaquai ma main aussitôt.

— Et si on parlait de ton sperme plus tard, Mal ? suggérai-je. (Il embrassa ma paume. J’abaissai doucement mon bras.) Merci. Et je ne suis pas enceinte.

— D’accord, Anne. Comme tu voudras, Anne.

— Mais c’est que tu te fais dompter maintenant, observa Ben en riant.

Sans rien dire, David tendit le bras et asséna une tape sur la tête de Mal.

— Hé !

— Merci, Davie, dit Mal en m’attirant à lui.

— C’était pour Anne, déclara David. On arrête les conneries devant ces dames. Grandissez un peu, les gars.

— Une pelle, Malcolm, intervint Ev. Une vieille pelle rouillée. C’est ce qui t’attend si tu fais du mal à mon amie. Garde bien ça à l’esprit. (Elle s’avança et déposa un baiser sur ma joue.) Je te souhaite bien du courage avec lui. Tu vas en avoir besoin.

— Oui, c’est ce que je commence à me dire aussi.

— J’aime la façon dont il te regarde, me chuchota-t-elle. C’est nouveau, tu sais.

— Votre cérémonie était très émouvante, dis-je en lui adressant mon sourire le plus éclatant, choisissant d’éviter le sujet de mon « petit ami ».

Ev passa un bras autour du cou de son mari et l’embrassa sur la joue.

— Oui. C’était incroyable.

David lui rendit son baiser.

— Je t’aime, bébé.

— Moi aussi je t’aime.

Il lui murmura quelque chose à l’oreille qui la fit glousser.

— Non, mes parents sont là… Tout à l’heure. (David eut une moue déçue.) Ça veut dire que tu nous accompagnes sur la tournée, Anne ? Dis oui, dis oui !

— Absolument, répondit Mal en me serrant si fort contre lui que je manquai m’étouffer – mes pieds quittèrent même le sol quelques instants.

— Je ne sais pas trop. Je n’ai pas encore demandé si je pouvais prendre des vacances.

Je remuai mon bassin jusqu’à ce que Mal me laisse de l’air. Au moins un tout petit peu. Bon. Il suffisait que je les ignore, lui et l’effet hallucinant qu’il avait sur moi. J’aurais adoré faire l’expérience de la vie sur la route, mais Mal ne me l’avait pas proposé. Et puis, il y avait mon boulot, Lizzy, la vraie vie, tout ça.

— Elle commence quand, la tournée ?

— Le premier concert a lieu à Portland dans cinq jours.

— Cinq jours ?

Je n’avais pas pu me permettre d’acheter des places au moment de leur mise en vente, quelques mois plus tôt. Les billets s’étaient arrachés en quelques minutes à peine. Privée de concert, j’avais délibérément occulté le buzz qui agitait toute la ville. Taxez-moi de jalouse si vous voulez.

Il me restait très peu de temps avec Mal. Mon estomac se noua et mon cœur se serra. C’était douloureux. Ses baisers avaient beau me rendre folle, je n’avais aucune envie qu’il parte. Il rendait la vie plus belle, plus joyeuse. Quelle conne j’étais de m’être attachée à lui. Je n’avais pas voulu que ça arrive, mais l’évidence était là.

— Ne sois pas triste, ma puce. (Il me prit le menton doucement, l’air tout à coup sérieux.) On trouvera une solution.

— Ils sont prêts pour les photos ! annonça Lauren, qui se tenait dans l’encadrement de la porte, une coupe de champagne à la main.

Jimmy rentra en ronchonnant, suivi de David et Ev, bras dessus bras dessous.

— Tu es super bonne comédienne, me chuchota Mal à l’oreille en déposant un petit baiser sur mon cou. J’ai vraiment cru que tu allais te mettre à chialer.

C’est marrant, moi aussi. J’éclatai de rire et simulai un sourire.

— Au collège, j’ai joué une des méchantes sorcières dans Le Magicien d’Oz.

— Ceci explique cela.

— Oh, je devais juste faire la morte, allongée par terre. Et j’avais des super chaussures rouges.

— Mais je parie que tu étais la morte la plus convaincante qui ait jamais existé.

— Merci. Et… Un bébé ? Qu’est-ce qui t’a pris ?

Il leva les yeux au ciel et pressa ses lèvres sur ma joue.

— Je me suis un peu emballé. Tu me pardonnes ?

Je le laissai mariner quelques secondes.

— Oui.

— Merci. Je ne voudrais pas te stresser, dans ton état.

Je poussai un grognement. Il rit.

— Vous venez ? lança David par-dessus son épaule.

— Je vais attendre ici, dis-je en m’écartant de Mal tant que je le pouvais encore.

L’air froid du soir me cingla le visage et je frissonnai.

David secoua la tête.

— Pas question, Anne. Tu viens aussi. Si tu es avec Mal, tu fais partie de la famille. Allez, on y va. Après ça on sera débarrassés, on pourra s’amuser.

— Tu as entendu le marié. (Mal m’attrapa par la main et m’attira à l’intérieur de l’appartement.) Juste une chose avant.

— Quoi ?

Avec la lueur qui animait son regard, j’aurais dû me méfier. Ses lèvres s’avancèrent vers moi et se posèrent sur les miennes. Il enroula ses bras autour de moi, me pressant tout contre lui. Prise au dépourvu, j’ouvris la bouche, lui offrant l’ouverture dont il avait besoin. Je découvris qu’il était capable de rire comme un détraqué tout en m’embrassant à m’en faire perdre la raison. Ça non plus, ça n’aurait pas dû me surprendre. Malgré tout, la douceur de ce baiser fut telle que toute mon âme en fut ébranlée. Il m’embrassa avec une tendresse délicieuse qui me donna le tournis et fit battre mon cœur à cent à l’heure. Mes genoux se mirent à cogner tandis que mes parties intimes imploraient la pitié.

Rien ne l’arrêtait.

— Et là, c’était comment ? Mieux ? me demanda-t-il finalement, plongeant ses yeux dans mon regard sans douté hébété.

— Euh… oui ?

Il souffla par le nez. Ses sourcils se remirent en place.

— Merde, j’y arrive pas. Je vais trouver comment t’embrasser. Promis. Il faut juste qu’on continue à s’entraîner. On lâche rien !

J’étais foutue.
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Alors que la fête battait son plein dans le salon, j’examinai mon reflet dans le miroir du couloir. Le coin de ma lèvre inférieure était légèrement enflé. Sans rire ! J’avais l’air ridicule. Ce mec était fou à lier. Depuis le début, il était à la limite de l’internement dans une belle petite chambre blanche capitonnée. Pendant un temps, j’avais trouvé charmant ce côté farfelu. Mais là, il avait officiellement perdu tout contrôle.

Est-ce que j’aimais qu’on me morde ? Non. Idem pour les suçons. J’avais récolté une belle marque sur le cou et j’étais presque sûre qu’il m’avait laissé un bleu au-dessus des fesses en m’écrasant contre le plan de travail de la cuisine.

Inutile de préciser que l’expérience « amour brutal » n’avait pas remporté un franc succès.

— Quel cinglé.

— Pardon ? demanda la femme qui attendait à côté de moi que les toilettes se libèrent.

— Rien. Je pestais à haute voix. (Je lui adressai un sourire poli.) Ne faites pas attention à moi.

Elle hocha la tête et appliqua son gloss avec une précision virtuose, avant de remettre ses seins en place. Quelles étaient les chances pour que je subisse un brusque pic de croissance et que je me retrouve avec des seins comme ceux-là ? J’avais le droit de rêver.

— Tu es avec Malcolm Ericson, c’est ça ? m’interrogea-t-elle.

— Exact.

Je ne dirais pas que j’ai crâné, mais j’ai quand même passé une main dans mes cheveux.

En dépit de ses dents d’une blancheur aveuglante, le sourire qu’elle me lança était tout sauf sympathique.

— Je te trouve très courageuse.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, de sortir avec un mec face à qui tu ne fais pas le poids.

Nos yeux se croisèrent dans le miroir. Les siens, noisette, étaient d’une teinte à la fois séduisante, sombre et diabolique.

— Je veux dire, vous ne jouez clairement pas dans la même cour, tous les deux, poursuivit-elle. Remarque, autant en profiter tant que tu peux, pas vrai ?

Je vérifiai dans la glace : non, bizarrement je ne vis pas de fumée sortir de mes oreilles. J’ouvris la bouche, mais il me fallut un long moment avant d’arriver à lui répondre.

— J’hallucine.

— Quoi ? fit-elle en gloussant nerveusement avant de faire virevolter sa crinière.

— On ne se connait ni d’Ève ni d’Adam.

— Non, mais je trouve ça top que tu sois avec lui ! Bien joué, ma sœur !

Quelle connasse envieuse. Je refusais de me laisser humilier de cette façon.

— Je ne suis pas ta sœur, assénai-je. J’en ai une, et jamais elle ne se permettrait de me parler comme ça.

Les lèvres parfaitement glossées de la fille s’ouvrirent avec un « pop ».

— Sérieusement, chérie, repris-je. Tu es d’une grossièreté affligeante. Va te faire foutre.

La porte des toilettes s’ouvrit et je pris mon tour, fermant la porte avec un peu plus d’ardeur que nécessaire. Lorsque je revins à la fête, j’étais fière comme un paon et la légère palpitation dans ma lèvre avait presque disparu. Je n’accordai pas même un regard à la pétasse.

Certaines personnes ne manquaient pas d’air.

La musique rock tambourinait dans ma poitrine, maintenant mon niveau de tension intact. Je ressentais le besoin de taper sur quelque chose. Pas sur quelqu’un, sur quelque chose. Juste un petit coup de rien du tout dans un mur pour relâcher un peu de la pression qui s’accumulait en moi. Je tâchai de respirer calmement et d’apaiser mon esprit agité.

Tout allait bien.

Mal, Jimmy et Ben sirotaient leurs verres à l’écart, ignorant les regards emplis d’espoir des filles autour d’eux. Merde alors, était-ce ce qu’ils vivaient au quotidien ? Ça devait devenir lassant au bout d’un moment. Lena, de con côté, discutait avec une jeune femme de son âge. Son regard ne cessait de se poser sur Jimmy et me paraissait exprimer plus qu’un simple intérêt professionnel. Tiens, tiens.

Loin de la foule, je respirais mieux. Ouf.

— Ça va ? s’inquiéta Mal en venant vers moi.

Derrière nous, la pouffiasse sortit fièrement de la salle de bains, adressant à mon petit ami factice un grand sourire tout aussi factice et dénué de toute trace de gêne.

— Promets-moi une chose, demandai-je à Mal.

— Bien sûr. Quoi ?

Je m’arrêtai, un sourire aux lèvres.

— Tu n’as même pas hésité avant de répondre.

— Tu as l’air en colère, dit-il en se penchant vers moi, nous ménageant un semblant d’intimité en dépit de la pièce bondée. Qu’est-ce qui se passe ?

— Promets-moi de ne pas coucher avec elle, lui demandai-je en désignant la grognasse.

Tout sourires, elle était à présent en pleine conversation avec un homme d’un certain âge. Sûrement une cousine d’Evie ou quelque chose de tout aussi inoffensif, et non pas la reine des vipères que j’imaginais. Cela ne justifiait pas pour autant son comportement.

Bon, il faudrait que je songe à ne pas insulter quelqu’un chaque fois que je mettais les pieds dans cet immeuble. Oui, excellente résolution.

— Je ne coucherai pas avec elle, m’assura Mal.

— Tu ne la baiseras pas non plus ?

Il roula des yeux.

— Je préfère être sûre.

— Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?

— Elle m’a insultée. Mais ça va. (Maintenant que je m’étais assurée qu’elle n’approcherait jamais de Mal, mon âme était en paix.) Tu peux continuer à faire la fête.

L’expression de Mal se durcit, sa bouche se crispa.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

— Ça n’a aucune importance. Je vais aller me servir un verre. Je ne sais pas ce que j’ai fait du mien et j’ai tout à coup très envie d’alcool. Il me faut un peu de lubrifiant social.

Je commençai à me diriger vers la cuisine, à nouveau de bonne humeur. L’accès au corps de Mal était interdit à cette femme. Il y avait une justice.

Une main m’attrapa par le coude, me ramenant dans la salle de bains. Elle était magnifique, toute de marbre anthracite et de chrome rutilant. Certes, mais je n’avais pas non plus besoin d’y passer toute la soirée.

— Mal ?

Il claqua la porte. Ouh là là, ce regard ! Il n’était pas content du tout.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

— Rien de grave. Vraiment.

Pour faire bonne mesure, j’appuyai ma hanche contre un meuble, m’efforçant de paraître détendue. Je n’avais pas anticipé une telle réaction de sa part.

— Anne.

— Je voulais juste être sûre qu’elle n’obtiendrait pas ce qu’elle voulait, à savoir toi. Tu n’as qu’à mettre ça sur le compte de mon petit cœur haineux, plaisantai-je, mais il ne rit pas.

Le visage toujours tendu par la colère, il s’approcha de moi, me forçant à reculer. Le rebord en marbre cogna contre mon hématome.

— Aïe, grimaçai-je.

— Quoi ?

— Je me suis fait un bleu tout à l’heure dans la cuisine. À cause de toi.

Il poussa un grognement étrangement sexy – l’idée que ce genre de bruit puisse être excitant ne m’avait jamais traversé l’esprit.

— Je me suis déjà excusé.

Il m’attrapa par la taille et m’assit sur le meuble. Ses mains expertes écartèrent mes genoux – autant que ma robe le permettait – et il s’avança entre mes jambes.

— Tiens, salut. (Je posai mes mains sur ses épaules, pressant contre mes doigts le tissu doux de sa veste de costume.) Doucement…

— Dis-moi ce qu’elle t’a dit.

— Pourquoi, tu vas la provoquer en duel ? Demain, à l’aube, au pistolet ?

— Tu lis trop.

— Moi ? Jamais de la vie ! répliquai-je, horrifiée.

— Il n’est pas question de duel, mais je peux t’assurer qu’elle va devoir se tirer d’ici.

— Mal, c’est bon, je m’en suis occupée.

Il me dévisagea.

— Je l’ai poliment remerciée pour son avis avant de lui dire d’aller se faire foutre, expliquai-je.

La tension sur son visage s’apaisa tout à coup.

— Tu lui as dit d’aller se faire foutre ?

— Tout à fait. J’ai fait appel à la Scarlett O’Hara qui est en moi et je ne me suis pas laissé faire.

— Bien. J’aime quand tu poses des limites. Et ça va ?

Il fit reposer ses mains de part et d’autre de mes hanches. Nous étions très proches l’un de l’autre. Quelques vêtements en moins et nous serions pratiquement en train de faire l’amour.

— Ça va. Quoique, j’ai un peu mal à la lèvre. Je ne suis pas fan des morsures.

— Oui, j’ai cru comprendre quand tu m’as arraché une touffe de cheveux pour que j’arrête, dit-il en riant. Tu sais que tu peux être vicieuse, ma puce ? Ça me plaît.

Nous échangeâmes un sourire. L’instant était parfait.

— Tu ne coucheras pas avec elle, hein ? Je veux juste en être sûre.

Je n’aimais vraiment pas cette fille.

— Je n’approche jamais ma bite des gens qui sont méchants avec mes amis.

— Alors ta bite a bon goût.

Son regard se perdit dans le vague.

— Mal ?

— Mmmh ? Désolé. J’aime quand tu dis les mots « bite » et « goût » dans la même phrase.

— Je vois. (Hors de question de s’aventurer sur ce terrain-là. Je me tortillai discrètement.) Merci de t’être inquiété pour moi, mais on ferait mieux de rejoindre les autres. On bloque les toilettes.

— Il y en a d’autres.

Ses lèvres se posèrent sur les miennes avec la légèreté d’une plume. À son contact, toutes les terminaisons nerveuses de mon corps se réveillèrent.

— Je vais te soulager, Anne.

— Euh, je t’ai dit que ça allait. Et tu te souviens de cette règle que tu as gravée dans le marbre, selon laquelle on ne devait surtout pas avoir des relations intimes et tout ça ? Eh bien tu la transgresses allègrement ce soir.

— Ce n’est pas un problème, ça.

— En fait, si. Je ne veux pas être ton jouet, Mal.

— Mon jouet ? Qu’est-ce que tu racontes ?

Il glissa alors ses mains sous mes fesses et je me retrouvai brusquement collée contre lui. Tout entière. D’après ce que je sentis, une partie de son anatomie était d’humeur joyeuse et tendue.

Je poussai un petit cri, enroulant mes jambes autour de ses hanches. Je jure devant Dieu que je ne l’ai pas fait exprès. C’était un accident. Comment réfléchir normalement avec sa queue pressée entre mes jambes ? Mes hormones avaient pris mon cerveau en otage. De toute évidence, toutes ces discussions à propos de bébé leur avaient donné des idées. Malgré tout, je fis mine de vouloir résister.

— Allez, ça suffit, jeune homme.

Délicatement, il embrassa ma lèvre inférieure.

— Tu as encore mal ?

— Plus du tout.

Oh, si, j’avais mal. Affreusement mal. Une petite pression supplémentaire de son bassin me fit vaciller. Voilà qui devrait suffire à me soulager. Je me balançai avec lui, incapable de me retenir. Mes paupières se fermèrent à moitié. Dieu que c’était bon.

— Tu n’es pas mon jouet, Anne. Tu es mon amie. Une amie que j’aime beaucoup, pour de nombreuses raisons.

Je ne pus réprimer un sourire.

— Toi aussi, tu es mon ami.

— Mais tu sais, on a le droit de se détendre, de s’amuser un peu. (Il démontra son point de vue en me pétrissant les fesses.) Tu n’es pas obligée d’être aussi nerveuse tout le temps. Tout se passera bien.

Mal Ericson avait de multiples talents, mais il n’était pas devin. Tout ne se passait pas toujours bien. C’était un fait.

— À quoi tu penses ? me demanda-t-il en se frottant contre moi, chassant la mélancolie de mon esprit.

— À rien.

Sexe. Stress. Un peu les deux.

— J’aime beaucoup ta robe. Vraiment.

— Merci. Ton costume n’est pas mal non plus. Tu es magnifique.

— J’ai repensé à notre problème de baiser.

— Il n’y a pas de problème. Tout le monde est convaincu qu’on est ensemble donc… mission accomplie. (Je levai un poing.) Yeah !

Il ricana.

— Tu vois que tu peux être drôle.

J’affichai un regard médusé. Il était sacrément beau, surtout vu d’aussi près. Il inclina la tête et embrassa le coin de ma bouche, frôlant ma joue avec son nez. Dans mon dos, ses doigts jouaient avec la fermeture de ma robe. Sans la faire bouger d’un pouce, il se contentait de me menacer de sa descente imminente, l’air de rien. Je ne voyais pas le moindre inconvénient à être menacée de la sorte. Mes tétons se durcirent, plus que prêts à s’offrir à lui. Ils avaient perdu tout sens commun.

— J’ai réfléchi, poursuivit Mal. Peut-être qu’il faut que je t’embrasse à d’autres endroits.

Ce mec était un génie.

Tout doucement, il fit glisser la fermeture de quelques centimètres. Son sourire me mettait au défi de l’en empêcher. Hélas, je n’avais plus aucun contrôle sur mon propre corps. La fermeture descendit encore un peu, relâchant le corsage de ma robe. Mon décolleté s’ouvrit en grand. Mal y glissa un doigt, écartant la dentelle noire.

— Tu ne vas rien faire pour m’arrêter ? murmura-t-il d’une voix douce.

— Si. Dans deux secondes.

Même pas en rêve.

Il baissa alors les yeux. Avec un peu de chance, il aimait tous les types de poitrine. S’il fantasmait sur les gros seins, c’était mort.

— Anne. Putain.

Il déglutit avec difficulté. C’était bon signe. Lentement, ses doigts caressèrent le creux à la base de ma gorge.

— Oui ?

— Tu es si…

Quelqu’un tambourina à la porte, m’arrachant à ma bulle de désir.

— Mal, on t’attend, beugla une voix.

Non.

NON !

— Qu’est-ce que…

Le regard noir, Mal se retourna tandis que je m’agitais pour remettre ma robe en place.

La porte s’ouvrit et Ben passa sa tête dans l’interstice.

— Merde, mec, fit Mal d’une voix hargneuse. Anne aurait pu être à poil.

Ben laissa échapper un rire.

— C’est pas le genre de trucs qui te gênait, avant. Et si tu as un problème avec ça, il y a un verrou sur la porte, gros malin.

— Les règles ont changé.

— Mais c’est qu’il est sérieux, railla Ben en dévoilant ses dents dans un grand sourire.

— Évidemment que je suis sérieux. Anne est ma copine, connard.

Le regard de Ben me toisa rapidement.

— Eh bien ta copine est plutôt mignonne. Tu sais quoi ? Je crois que je l’aime bien.

Le corps de Mal se tendit. Il y avait des flammes dans ses yeux.

— Tu…

— Non, le coupai-je en attrapant les revers de sa veste. Pas de dispute.

Il me regarda, les narines frémissantes. Pourquoi les mariages donnaient-ils toujours lieu à autant de tension ?

— Je ne plaisante pas, insistai-je. C’est une soirée spéciale pour David et Evie.

Sauf que Ben s’amusait beaucoup trop pour s’arrêter là.

— Tu te rappelles quand on a partagé cette fille à Berlin ? C’était bon ça… Vraiment bon. Je me suis toujours dit que j’aimerais recommencer. Qu’est-ce que tu en penses, Anne ? Ça te dirait de t’amuser un peu ? Je te promets qu’on s’occupera bien de toi.

Mal grogna et je pris une grande inspiration, mettant un bras autour de sa gorge. J’étais plus ou moins pendue à lui. Ce type avait une force de titan. Ben était ultra baraqué mais, vu l’humeur de Mal à cet instant, il avait toutes ses chances dans un duel. Les veines de son cou étaient gonflées.

— Mal ?

Je prononçai son nom d’une voix très calme. Je suis sûre que j’aurais fait une psy géniale.

— Tu m’écoutes ?

— Ouais.

Ses mains agrippèrent mes fesses, prenant en charge une partie de mon poids. Ce qui n’était pas pour me déplaire. S’accrocher au cou d’un homme était plus difficile qu’il n’y paraissait.

— Laisse tomber. Ignore-le, lui conseillai-je. Ben, sors d’ici.

Ce salopard remua les sourcils à mon attention.

— Tout de suite, ordonnai-je.

— Bien sûr, Anne. Pas de problème.

Il referma la porte en m’adressant un clin d’œil.

— Calme-toi, Mal. Le méchant monsieur est parti.

— Je suis calme, grinça-t-il en me tenant contre lui.

— Il plaisantait. C’était juste pour t’emmerder.

— Tu n’as pas vu la façon dont il te regardait ? Il était sérieux, ce con. (Mal me serra plus fort.) Ce petit merdeux est parfois pire que Jimmy. J’aurais dû lui casser la gueule.

— Et si tu mettais en sourdine l’homme des cavernes qui est en toi ? Tu es très agressif ce soir.

— Je n’aime pas que les gens disent des trucs sur toi. Tu n’as pas à subir ça.

— C’est très gentil de ta part, mais je n’ai pas besoin que tu te battes pour moi.

— C’est comme ça qu’on fonctionne depuis qu’on est gosses, tous les quatre.

D’une main, Mal remonta la fermeture de ma robe. Puis il me transperça d’un regard dur.

— Tu n’avais pas envie d’un plan à trois, si ?

— Généralement, je préfère un pénis à la fois. Ça fait partie de mes défauts.

— Parfait.

Je lui donnai un baiser sur la joue. Voir Mal jaloux était un spectacle magnifique.

— Alors, ils t’attendent pour quoi ? demandai-je.

— Davie veut jouer quelques morceaux pour Ev. Il faut que j’y aille. (Il me rassit sur le lavabo en soupirant et me frictionna.) Ça va ?

— Oui.

Son visage exprimait encore de l’inquiétude.

— Tu peux être plutôt intense, Malcolm Ericson. (Il m’observa en silence.) Tu donnes l’image d’un mec insouciant la majeure partie du temps, alors qu’en réalité tu es beaucoup plus complexe que ça.

— Étonnée ?

— Oui. Et non.

— Et tu dis que je suis compliqué. Tu voudras bien danser avec moi tout à l’heure ?

— Avec plaisir.

— Viens, on va te trouver quelque chose à boire avant que j’aille jouer.

Il me posa au sol avec le plus grand soin, les mains sur mes hanches.

— Tu es le meilleur petit ami qui soit. Factice ou non.

— Tu en as eu combien ?

— Des petits amis ? Deux.

Je levai deux doigts, juste au cas où il aurait besoin d’une antisèche. J’aimais rendre service.

— Donc je suis le troisième ?

— Non, c’est toi le deuxième. Je ne suis pas une experte en relations.

— Ah bon ? fit-il en levant le menton, posant son regard sur moi. Tu te débrouilles très bien, Anne.

— Merci, Mal.
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Nous rentrâmes en titubant vers 3 heures du matin, euphoriques, après une soirée géniale, et partageâmes un taxi avec Nate et Lauren.

J’avais enfin entendu les Stage Dive jouer en live. Ils étaient incroyables en acoustique. Les voix de David et Jimmy s’accordaient à la perfection. Chacun des membres du groupe était tellement talentueux… Ben, avec sa basse, et Mal, pourtant privé de sa batterie complète, avaient un charisme hallucinant. Ensemble, ils atteignaient une harmonie parfaite qui faisait partie intégrante de leur musique.

J’avais beau avoir largement dépassé l’heure à laquelle je me couchais habituellement, je n’avais aucune envie que la soirée se termine. Pas tout de suite. J’étais allongée sur le dos, les yeux rivés sur le plafond de ma chambre qui venait à l’instant d’arrêter de tourner. L’espace entre les rideaux laissait passer juste assez de lumière de la rue pour me permettre d’y voir clair. Quand j’étais adolescente et que je n’arrivais pas à trouver le sommeil, je parlais à Mal – enfin, à son poster. Pathétique et légèrement inquiétant, mais véridique. À présent, le véritable Mal dormait dans la chambre voisine.

La vie pouvait être étrange et belle.

Il arrivait aussi qu’elle soit un désastre, mais parfois la beauté l’emportait.

Je passai un doigt sur mes pauvres lèvres. Elles avaient été embrassées jusqu’à plus soif. Quand Mal avait quelque chose en tête, rien ne pouvait l’arrêter. Et manifestement, danser avec lui impliquait aussi une séance de roulage de pelles. J’avais eu de plus en plus de mal à feindre l’insatisfaction chaque fois qu’il testait sur moi une nouvelle méthode. Qui eut cru qu’il existait autant de façons d’embrasser ? Avec douceur, avec rudesse, avec ou sans les dents, sans compter les divers niveaux d’introduction de la langue. J’avais eu droit à toute la palette des possibles. Ah, et il y avait aussi le placement des mains. Waouh. Il avait tout entrepris, des petites caresses sur ma nuque à la malaxation de mon cul. Un homme habile de ses mains détenait un atout indéniable. Vers minuit, j’avais dû l’empêcher de les remonter sous ma jupe.

Une soirée divine…

Une fois chez moi, il s’était mis en boxer. Tandis que je me rendais dans la salle de bains pour prendre ma bosse à cheveux, je l’y avais trouvé en train de se laver les dents. Il était incroyablement sexy, en dépit des petites bulles blanches qui moussaient au coin de sa bouche. J’étais prête à parier qu’il n’avait pas de pyjama. Non, un type comme lui devait dormir nu. Une brillante déduction scientifique fondée sur le mec sexy et musclé qui squattait mon canapé. J’imaginai aussitôt sa peau chaude et bronzée dénudée. Dormait-il sur le dos, sur le ventre ou sur le côté ? D’un point de vue esthétique, le dos serait le plus plaisant… pour diverses raisons.

Mais si c’était sur le ventre, sa longue colonne vertébrale serait exposée à la vue avec, en prime, ses fesses. Je serais prête à vendre quelque chose de très précieux pour voir ses fesses nues. Mes livres, ma tablette, mon âme – tout ce qui serait nécessaire.

Et même bien plus…

Mais non, la masturbation était une option bien plus raisonnable.

J’étais excitée et complètement réveillée. Mes tétons étaient durs, mes seins tendus. Il ne me restait plus qu’à prendre les choses en main.

« Mmmh, Nate… »

Gémissements.

Grognements.

Un coup.

« Bébé, oui… »

« Lèche-moi, Lauren. »

Merde.

J’enfouis mon visage dans mon oreiller et criai en silence. Si je mettais de la musique pour couvrir leurs voix – c’était la méthode que j’employais habituellement lors des ébats nocturnes de Lauren et Nate –, je réveillerais sans doute Mal.

Deux nouveaux coups. Le lit d’à côté se mit à grincer, si fort que je n’entendis pas la porte de ma chambre s’ouvrir.

— J’ai atterri où, là ? En enfer ? lança Mal avant de venir s’asseoir sur le bord de mon lit.

— Je crois bien, oui. Et au premier niveau, le pire de tous. Celui où tu entends tes voisins baiser à travers des murs fins comme du papier à cigarette.

Lauren commença à émettre les tout petits cris auxquels elle était particulièrement encline dans les moments intimes. Je me recroquevillai.

— Il faut que ça s’arrête, murmura Mal, horrifié, la bouche grande ouverte. C’est affreux, putain.

Nous nous mîmes à rire doucement. Il n’y avait pas d’autre réaction possible.

— Et si on allait à l’hôtel ? proposa-t-il en se mettant à l’aise sur mon lit.

— À 4 heures du matin ?

— Il leur faut combien de temps généralement ?

— Comme ils ont bu, ça peut durer un moment.

Je ramenai mes genoux contre ma poitrine. Mal n’était pas obligé d’être au courant pour mes tétons. Hélas, entendre un couple profiter bruyamment d’une bonne partie de jambes en l’air ne m’aidait pas beaucoup. Heureusement que je portais un bas de pyjama en coton confortable et un vieux tee-shirt difforme qui dissimulaient tout. Sans ça, la proximité de Mal aurait pu se révéler gênante.

— Il y a quelque chose qui cloche, non ? remarqua Mal, jetant au mur un regard noir, comme s’il l’avait agressé. Je suis le batteur des Stage Dive. Je ne me fais pas réveiller par des gens qui baisent sauvagement. C’est moi qui réveille les autres. Je réveille des quartiers entiers, putain.

« Oh oui, bébé, c’est trop bon », grogna Nate de l’autre côté du mur.

— Tu as entendu ? demanda Mal.

— Ouaip.

— C’est bon. Ça suffit.

Il se mit debout sur mon lit, me jaugeant de toute sa hauteur. Il n’y avait que quelques centimètres entre sa tête et le plafond.

— Il me nargue. Ce mec me met au défi, déclara-t-il.

— Ah bon ?

— Le connard.

— Moi qui ai toujours pensé que Nate était un type sympa, ironisai-je.

Il me tendit une main.

— Allez, Anne. L’heure est venue de défendre notre fausse vie sexuelle.

— Merde. (Je saisis sa main pour qu’il m’aide à me lever.) Ne me laisse pas tomber. Et ne te cogne pas la tête.

— Je ne vais pas me cogner. Tu peux arrêter d’être rabat-joie deux secondes ? Détends-toi !

« Plus fort, Nate. »

Mal s’éclaircit la gorge.

— Anne !

— Mal.

— Plus fort, siffla-t-il tandis que nous commencions à sauter.

Le cadre en bois de mon lit craqua, ce qui ne lui était pas arrivé depuis très longtemps – si ça lui était déjà arrivé un jour. J’aurais préféré que cela arrive parce que nous étions en position horizontale. Et nus. Ça aurait été tellement bien.

— Mal !

— Tu es vraiment une fille géniale, Anne, cria Mal à l’intention de nos voisins. Je t’aime beaucoup.

— T’es sérieux ? C’est comme ça que tu parles pendant l’amour ?

— Montre-moi comment toi tu fais, alors. Allez.

Je fermai la bouche.

— Dégonflée. (Il tourna son visage vers le mur que nous partagions avec Lauren et Nate.) J’aime tellement ton goût…

— Quel goût ? demandai-je, essoufflée, les muscles des cuisses tendus. (Il pouvait s’estimer heureux que mon vagin ne lui ait pas encore sauté dessus.) Décris-le-moi.

— Ben… Un goût de miel et de crème et… je sais pas, de pain ?

— De pain ? répétai-je en plissant le nez.

— Du pain super sexy que je pourrais manger toute la journée tellement tu es délicieuse et pleine de blé complet.

J’eus un nouveau fou rire qui, cette fois, paralysa mes abdos. Pourtant, je continuai de sauter. C’était tellement bizarre de rire, de sauter et d’être excitée tout à la fois. Quand on était petites, des amis de Lizzy avaient un trampoline. Mais ça n’avait jamais été aussi marrant.

Mal sauta alors un peu trop haut et sa tête heurta le plafond. Il retomba sur son joli petit cul en se frottant le sommet du crâne.

— Aïe. Putain !

— Ça va ?

Le lit s’effondra tout à coup. Un des côtés du cadre en bois s’écrasa sur le sol, produisant un vacarme impressionnant. Tout aussi impressionnant, le silence soudain dans l’appartement voisin. Je trébuchai, glissai et me retrouvai à moitié affalée sur ses genoux. Un bras providentiel m’entoura, m’empêchant de chuter plus bas. Nous restâmes là, poitrine contre poitrine, une de mes jambes au-dessus des siennes.

— On a cassé mon lit, dis-je, énonçant l’évidence.

— Toute bataille nécessite des sacrifices, ma puce.

— Ça va, ta tête ? Tu veux de la glace ? demandai-je en dégageant ses cheveux blonds emmêlés.

Peut-être avait-il besoin d’une infirmière pour le réconforter ? Si oui, j’étais dans les starting-blocks. J’étais à deux doigts de le lui suggérer. Rien de tel qu’un taux d’alcoolémie élevé pour se jeter à l’eau.

— Ça va, assura-t-il, et son sourire se dessina lentement.

Quelqu’un tapa sur le mur du côté de Lauren et Nate.

— Ça va, vous deux ?

— Très bien, merci ! criai-je en retour. Continuez !

J’entendis des rires étouffés. Mon visage était chaud. Voire brûlant. On aurait probablement pu y faire cuire un steak. Merde, tout le monde allait être au courant. Et j’entends par là tout le monde. Jamais on ne réussirait à faire oublier un truc pareil.

— Ils se foutent de notre gueule, dis-je.

— Tu rigoles ? On vient de casser le lit en baisant. Ils rêveraient d’être à notre place. L’ordre naturel de la hiérarchie sexuelle vient d’être rétabli.

Nous éclatâmes de rire. La situation était ridicule.

Mais nos rires se turent et nous nous dévisageâmes. Le visage de Mal était plongé dans la pénombre, impossible à déchiffrer. Sa bite durcissante, en revanche, manifesta clairement sa présence sur ma cuisse. J’aurais tout donné pour savoir ce qu’il pensait. Toute mon attention se focalisa entre mes jambes et, merde, qu’est-ce que c’était bon ! J’espérais qu’il allait agir parce que je n’étais pas sûre de pouvoir entreprendre quoi que ce soit. J’avais un effet sur lui, mais qu’est-ce que ça signifiait ? Les pénis faisaient des trucs. Des trucs bizarres comme devenir durs sans aucune raison. Le sexe ne faisait pas partie de notre accord, Mal avait été très clair sur ce point. Mais après tous les baisers et les taquineries de ce soir…

Je n’avais jamais été à ce point perdue de toute ma vie. Perdue et excitée.

À côté, les bruits recommencèrent. De toute évidence, Lauren et Nate avaient décidé de suivre mon conseil et avaient repris là où ils s’étaient arrêtés.

— Je suis à peu près sûre qu’ils ne pensent pas du tout à nous, dis-je.

— Juste par curiosité, à quel point es-tu bourrée ?

— Ça tourne un peu. Pourquoi ?

— Pour rien. On ferait mieux de bouger, dit-il d’une voix gutturale.

Il me souleva avec précaution, avant de grimper hors de mon lit détruit. Nous nous tenions face à face, faisant tous les deux comme si la bosse dans son boxer n’était pas là. Pas du tout gênant. Il fallait bien avouer qu’un entrejambe humide était nettement plus facile à dissimuler.

— Et si on se matait un film ? proposa-t-il. On risque de ne pas pouvoir dormir pendant un moment de toute façon.

— Bonne idée, mentis-je tandis qu’il me tirait des décombres. Dommage pour mon lit, mais c’était marrant.

— Ouais. Pas aussi marrant que de baiser pour de vrai, mais sympa quand même.

Je me laissai alors gagner par ma curiosité. Ou bien j’étais tellement soûle que j’en avais oublié toutes les bonnes manières.

— En parlant de ça, je pensais que tu irais rendre visite à une de tes nombreuses copines après la soirée.

— Mouais.

— Mouais ?

Avec l’érection qu’il avait, il me donnait du « mouais » ?

— Entre la préparation de la tournée et notre fausse relation, je n’ai pas eu beaucoup de temps, se justifia-t-il.

— Pas faux.

Je n’y croyais pas une seconde. Au lieu de ça, mon esprit embrumé par l’alcool mettait à mal toute notion de logique. Il n’était plus question de raison. Et si son manque de libido avait un lien avec son besoin de copine factice ? Peut-être avait-il une vraie petite amie cachée quelque part à L.A. et existais-je dans l’unique but de détourner l’attention ? En fait, non. Cette hypothèse était douloureuse à admettre. À moins que toute cette histoire ne trouve son origine dans le défi que lui avait lancé Ben ? Il s’était retrouvé dans cette situation ridicule à cause d’un pari idiot, et il ne pouvait plus reculer au risque que sa fierté en prenne un coup. Cette éventualité-là était encore plus douloureuse. Cependant, aucune de ces théories n’expliquait ses moments de tristesse. Je le suivis dans le salon. Ma tête et mon corps étaient un bordel un peu trop alcoolisé.

— Et toi ? reprit Mal. Tu ne comptais quand même pas rester sage jusqu’à ce que l’autre nul se rende compte de sa connerie ?

Il s’installa au milieu du canapé en velours et m’assit à côté de lui.

— Non, je suis sortie avec quelques mecs. Mais pas récemment.

— C’est-à-dire, « pas récemment » ?

Il prit la télécommande et alluma l’immense télé. Son bras reposait sur le dossier du canapé, la paume de sa main battant un rythme effréné.

— Tu as envie de regarder quoi ? demandai-je.

— Tu ne veux pas me répondre ?

— Plusieurs mois.

Il tomba sur un vieux film d’horreur. À en juger par les choucroutes permanentées des personnages, il devait dater des années 1980. Une paire de seins à peine recouverts se trimballait sur l’écran. Une femme hurlait.

— Ça a l’air bien, estima Mal.

— Mmmh…

— Tu n’es pas peureuse, si ?

— Non. Mais je n’aime pas quand Johnny Depp se transforme en soupe à la tomate.

— Tu m’étonnes. (Il sourit.) Tu sais, j’étais sincère tout à l’heure.

— À propos de quoi ?

— De toi.

Son regard, rivé droit devant lui, ne croisa pas le mien. La lumière projetée par la télé éclairait les arêtes et les plats de son visage.

— Je t’aime bien.

— Merci, Mal.

Alors pourquoi est-ce qu’on ne faisait pas l’amour ? De toute évidence, il ne m’aimait pas suffisamment pour ça. Il m’aimait juste bien, il venait de le dire.

Mes idées se remirent à tourbillonner.

— Tu ne me réponds rien ? demanda-t-il en me donnant un petit coup de coude.

Si mes oreilles ne me trahissaient pas, j’avais la nette impression qu’il avait besoin d’être rassuré.

— Bon, oui. (Je me tournai pour le regarder, essayant d’occulter les cris provenant de la télé.) Tu es…

— Je suis quoi ?

— Tellement…

— Allez, ma puce, c’est trop long. Accouche.

— Très…

— Laisse tomber. Je vais me lancer des fleurs moi-même.

Je poussai un long soupir sonore. Je m’amusais comme une folle !

— Tu crains, grogna-t-il.

— Fantastique, ça te va ?

— Mmmh. (Il m’adressa un petit sourire satisfait.) Ouais, c’est pas mal. Enfin, ça donne un petit aperçu de l’être exceptionnel que je suis.

— Et égocentrique. Très égocentrique aussi.

— Tu mens. (Il fit alors courir ses doigts sur mes flancs et je me mis à gigoter dans tous les sens en gloussant.) Je suis l’humilité incarnée.

— Non ! Arrête de me chatouiller.

— Avoue que je suis ta raison de vivre. Dis-le ! (Son bras me ramena vers lui, me retenant prisonnière.) Merde, ne tombe pas ! Hors de question que je me blesse à nouveau pour te sauver.

— Alors arrête de me chatouiller.

— Comme si j’étais assez immature pour faire ça.

D’une main, il ramena alors délicatement ma tête sur son épaule et le bras qui me maintenait me serra plus fort.

— Chut. Un peu de calme, maintenant.

Le bourdonnement chaud qui m’envahissait était dix fois meilleur que toutes les sensations que l’alcool procurerait. Non, un million de fois meilleur, parce que, en bonus, je pouvais sentir et toucher Mal Ericson.

— Détends-toi, m’ordonna-t-il.

— C’est ce que je fais.

Rien de ce qui se passait à l’écran ne m’importait. Mes paupières se fermèrent à demi tandis que mon esprit se focalisait sur Mal. Quelles que soient les raisons de sa présence ici, il y avait peu de chances pour que j’obtienne ce que je voulais. C’était humain d’en vouloir toujours plus. Cela dit, ce que j’avais pour le moment était déjà sacrément cool.
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Je me réveillai au son d’une nouvelle dispute. Cette fois, cependant, je n’entendis pas de cris mais des chuchotements véhéments juste au-dessus de ma tête.

— Pourquoi ma sœur est allongée sur toi ? demanda Lizzy.

— Parce que je suis son copain, répondit Mal. Et toi, tu es qui ? Anne n’a jamais dit qu’elle avait une sœur.

— Ah bon ?

— Non. Et combien de personnes ont une de clé de cet appart ? C’est pire qu’un moulin ici.

— Seulement Lauren et moi maintenant que Skye est partie.

— Ne prononce pas ce nom, ça contrarie Anne. Son regard devient tout triste quand elle l’entend. Ça me déprime.

— Quoi, Skye ?

— Ouais, grinça-t-il.

— O.K., c’est bon… (Une pause.) T’es plutôt beau gosse, non ?

Grognement indifférent.

— Je suis pas en train de te draguer, gros bêta, je suis juste méfiante. C’est ma sœur. Je ne t’ai pas déjà vu quelque part ? Ton visage me dit quelque chose.

Les doigts qui englobaient mes fesses resserrèrent leur étreinte. Ce que cette main faisait là, je n’en avais pas la moindre idée. Mais j’aimais ça. Oh oui, j’adorais ça. J’avais dormi sur Mal, si ça ce n’était pas le paradis… Je ne me rappelais même pas m’être assoupie. J’avais dû sombrer pendant le film d’horreur vu que nous nous trouvions toujours sur le canapé en velours du salon. Et compte tenu de la présence de Lizzy, nous devions être dimanche. C’était le jour où ma sœur et moi accomplissions notre devoir en appelant notre mère – une corvée dont nous nous acquittions toujours ensemble.

J’aurais voulu ne jamais bouger – ou au moins jusqu’à mercredi. Sans compter que j’avais une légère gueule de bois.

Surtout, je n’avais aucune envie de m’éloigner de Mal.

— Mais qu’est-ce que tu lui as fait ? s’écria ma sœur. Sa bouche est toute gonflée !

— C’est vrai ? s’écria Mal en faisant pivoter son corps, sûrement pour évaluer l’ampleur des dégâts. Ah ouais. Merde. Je l’ai bien amochée, on dirait. Mais il fallait bien que j’essaie de la mordre pour savoir si elle aimait ça.

— Ah, ça, elle n’aime pas ! Enfin, je ne crois pas. Ce n’est pas du tout son genre. Anne est quelqu’un de plutôt… réservé.

— Réservé ? répéta Mal en ricanant. Va jeter un coup d’œil dans sa chambre, tu me diras si tu la trouves toujours « réservée ».

J’entendis des bruits de pas, suivis d’un petit cri.

— Bon sang, son lit est bousillé.

— Ah, ma puce peut être sauvage quand elle se lâche.

— « Ma puce » ? (Elle sembla abasourdie.) Ma sœur te répond quand tu l’appelles comme ça ?

— Elle fait semblant de détester, mais je sais que secrètement elle adore ça. Son visage devient tout doux.

Oh, merde, c’en était trop. J’avais pratiquement élevé Lizzy, elle n’avait pas besoin d’entendre toutes ces conneries. J’allais y perdre toute mon autorité.

— Tais-toi, Mal, lui ordonnai-je en ouvrant un œil.

— Très bien, je suis ton humble serviteur.

— Quelle heure est-il ? demandai-je tandis qu’un bâillement menaçait de briser ma mâchoire en deux.

— Mal ? Elle t’a appelé Mal ? questionna Lizzy en s’approchant de nous.

Ma sœur et moi étions physiquement très différentes. Ses cheveux étaient couleur caramel tandis que les miens étaient roux. Et si nous avions toutes les deux hérité de la mâchoire bien dessinée de maman, les traits de Lizzy étaient plus fins.

— C’est une blague ? demanda-t-elle.

Ça, ça risquait d’être marrant.

— Aussi étrange que ça puisse paraître, non, ce n’est pas une blague, répondis-je, la satisfaction perçant dans ma voix. Mal, je te présente ma petite sœur, Lizzy. Lizzy, voici Malcolm Ericson.

Ma sœur n’avait jamais été aussi fan des Stage Dive que moi, mais nul doute que ça ne l’empêcherait pas de jouer la groupie.

Comme prévu, elle se mit à hurler. Mal et moi fîmes tous deux la grimace.

— Oh mon Dieu, Anne t’adore ! Un mur entier de sa chambre t’était consacré !

— Lizzy, non ! m’écriai-je.

Merde ! Comment avais-je pu ne pas anticiper ça ? La peur m’assaillit. Il fallait que quelqu’un neutralise ma sœur. Qu’on l’emmène loin et qu’on l’enferme dans un placard. Pour son bien, évidemment, mais surtout pour le mien. Je voulus me jeter sur elle, mais des bras robustes me retinrent.

— Lizzy. Ferme-la. Je t’en supplie, ferme-la…

— Continue, Lizzy, m’interrompit Mal. Tout un mur, tu disais ? C’est fascinant. J’aimerais vraiment en savoir plus.

— Je t’assure que ce n’est pas nécessaire.

— Chut, Anne. J’écoute.

Mes bras n’étant pas assez longs pour couvrir la bouche de Lizzy, je dus me rabattre sur les oreilles de Mal. Je fis de mon mieux pour résister mais le fourbe se débarrassa de mes mains avec beaucoup trop de facilité.

— Elle écrivait ton nom sur sa cuisse au feutre indélébile, raconta alors ma traîtresse de sœur.

C’était officiel : Lizzy était vraiment nulle. Si elle continuait sur sa lancée, il y avait de fortes chances pour que je devienne enfant unique. Maman se rendant à peine compte qu’elle avait des enfants, la perte ne devrait pas être trop difficile à supporter pour elle.

— Elle ment ! criai-je, en proie à des sueurs froides.

— Je parie qu’elle l’écrivait à l’intérieur de sa cuisse, la coquine, persifla Mal.

Il m’attrapa alors les poignets et les ramena contre son torse. Une technique efficace pour m’empêcher de lui mettre une raclée.

— Est-ce qu’elle dessinait aussi des petits cœurs avec des flèches ? reprit-il.

— Aucune idée. (Ma sœur adorée s’installa dans un fauteuil et croisa les jambes.) Mais elle s’entraînait tout le temps à signer Anne Ericson.

— Je suis très touché que tu décides de prendre mon nom, ma puce. (Mal voulut embrasser mes mains.) Non, vraiment, c’est super cool de ta part, je le prends comme un honneur. Ma famille va t’adorer.

— Lalalalalalalaaaaaa, chantai-je à tue-tête dans l’espoir de couvrir leurs voix.

— Et elle passait son temps à regarder vos clips. Enfin, sauf celui où tu embrassais la fille, là… (Lizzy fit claquer ses doigts tandis que son visage se crispait sous l’effet de la concentration.) Last Days of Love, c’est celle-là ! Elle refusait catégoriquement de le voir et quittait la pièce chaque fois qu’il passait à la télé.

Juste au-dessous de moi, Mal riait tellement que son corps était secoué de tremblements. Il était hystérique. Ses yeux étaient même mouillés de larmes. Une grande main se posa à l’arrière de ma tête et enfouit mon visage dans son cou.

— Ben alors, Anne ? T’étais jalouse ?

— Pas du tout.

Si. Affreusement. Ce baiser avait dévasté mon âme d’adolescente et m’avait valu d’écouter des chansons déprimantes pendant presque un an.

— Oh, ma pauvre…

— Ta gueule.

— Je ne voulais pas l’embrasser, c’est ma bouche qui a ripé, expliqua-t-il. Je te jure que j’avais l’intention de rester pur pour toi. S’il te plaît, dis-moi que tu me crois.

Je lui balançai une injure.

Il se mit à rire de plus belle, faisant vibrer le canapé.

Vu qu’il ne semblait pas prêt à me libérer, je dissimulai mon visage brûlant dans son cou. Je détestais toutes les personnes présentes dans cette pièce. Je les haïssais. Je fus tentée de le mordre mais il y prendrait sans doute du plaisir. Il s’en était donné à cœur joie la veille, me mordillant les lèvres et le menton après m’avoir acculée dans un coin. Sa croisade du baiser avait bien failli causer ma perte, mais au final c’était ma sœur qui avait eu ma peau.

Maintenant que Mal savait tout, j’étais foutue.

— Lizzy, aurais-tu la gentillesse d’aller me chercher un stylo ? demanda Mal. Je voudrais écrire le prénom de ta sœur sur mon sexe.

Je jure que je fis tout pour ne pas éclater de rire. Vraiment tout.

— Et si j’allais plutôt préparer du café ? proposa Lizzy en se levant. Normalement, quand j’arrive le dimanche matin, Anne m’a déjà préparé mon petit déjeuner. Tu as une mauvaise influence sur elle, Mal.

— Laisse-moi le temps de m’habiller, je vous emmène quelque part. Je ne voudrais pas déjà me mettre ma future belle-sœur à dos.

— Tu ne vas pas te faire harceler par des fans ? brailla Lizzy depuis la cuisine.

— Les gens ont toujours été cool ici. Il suffit que je mette une casquette et des lunettes de soleil. Et je peux toujours appeler un gars de la sécurité si besoin.

— Je peux très bien vous cuisiner quelque chose, suggéra Lizzy. Ça doit être mon tour depuis le temps.

Sa proposition fut accompagnée de bruits de poêles et de casseroles, et d’eau qui coulait. Ma sœur n’était peut-être pas si nulle que ça, après tout.

— Merci, dis-je.

— Alooors. (Mal déposa un baiser sur le sommet de mon crâne.) Ce n’était pas juste un petit faible que tu avais pour moi. En fait, tu es ma plus grande fan. Tu es amoureuse de moi.

— Je ne suis pas amoureuse de toi !

— Si, à fond ! (Il me serra contre lui.) Je suis tout pour toi. Tu serais perdue sans moi.

Dieu merci, quand je m’arrachai à lui, cette fois il ne me retint pas. Reprenant mes esprits, je remis en place mon vieux tee-shirt et lissai mes cheveux en pétard.

— Je n’étais qu’une ado, me défendis-je. Fais gaffe, tes chevilles sont déjà assez enflées comme ça.

— Je préférerais que ce soit autre chose qui enfle.

Je grimaçai.

Mal était toujours allongé, les doigts croisés sur son torse nu. Il m’observait en silence. Après un long moment, il finit par s’asseoir, posant ses pieds sur le sol. Il bâilla puis s’étira en faisant craquer son cou.

— Tu sais, c’est la première fois depuis des semaines que je dors aussi bien.

— Alors que j’étais affalée sur toi ? Ça ne devait pas être hyper confortable.

Les cernes sous ses yeux s’étaient estompés et il paraissait plus détendu. Malgré tout, il se massa la nuque.

— Non, pas vraiment en effet. Va savoir. On devrait peut-être dormir tous les soirs sur le canapé.

Il ramena ses cheveux en arrière et me sourit.

— Problèmes de sommeil ? demandai-je.

— Un peu.

— Tu as des soucis ?

— Nan, c’est rien, affirma-t-il en évitant mon regard.

— Si.

C’était la première fois qu’il se dévoilait. Enfin, un tout petit peu. Mais c’était à prendre ou à laisser.

— Qu’est-ce qui se passe ? Parfois, je te regarde et tu sembles tellement…

— Quoi ? Tellement quoi ?

— Triste.

Son visage se figea et ses mains se posèrent sur ses hanches. Son corps, électrique, m’évoquait un champ de bataille.

— Y a rien. Merde. Je t’ai déjà dit qu’il n’y avait rien à dire.

— Désolée, j’ai juste pensé que tu avais peut-être envie d’en parler.

— « Rien à dire » égal pas envie d’en parler. C’est clair ?

Sa voix était dure et il s’en servait comme d’une arme. Logiquement, ses mots me blessèrent.

— D’accord, murmurai-je.

Sa bouche était crispée par la colère.

— Tu sais, Anne, tu es la dernière personne en droit de me foutre la pression. On a un deal tous les deux.

Le salaud !

— Parce que tu l’as respecté à la lettre, peut-être ?

— Qu’est-ce que tu sous-entends ?

— Je t’ai accompagné à la soirée. J’ai rempli mon rôle.

— Ouais. Et ?

— Et tu as passé ton temps à essayer de montrer à tout le monde quel super coup tu es ou je ne sais quoi. Il n’y avait parfois personne à impressionner autour de nous, Mal. Tout ce qui t’intéressait, c’était te faire mousser.

— Non, il y avait plus que ça.

Sa mâchoire craqua, produisant un bruit impressionnant, et même un peu effrayant. Qu’il aille se faire voir.

— Ah bon ?

— Évidemment, putain.

Je le dévisageai, interloquée.

— D’accord, je ne m’en étais pas rendu compte, admis-je. Mais ne me tombe pas dessus quand j’enfreins une règle. Je m’inquiète pour toi. Je n’aime pas te voir triste.

— Putain, lâcha-t-il, avant de s’immobiliser.

Il mit ses mains derrière sa tête et marmonna d’autres jurons. Puis il laissa échapper un long soupir, sans jamais me quitter du regard. Son humeur avait changé, sa colère s’était évaporée. Avec beaucoup de délicatesse, il tendit la main et effleura ma lèvre enflée.

— Ça a l’air douloureux.

— Ça va, le rassurai-je d’une voix tremblante.

— J’y suis allé un peu fort. Désolé.

Je me détendis. Mon ressentiment se dissipa. De nouveau, son regard exprimait la tristesse et, cette fois, c’était entièrement ma faute. Je n’avais rien pour ma défense.

— Si le pire qui puisse m’arriver est que tu aimes bien m’embrasser et que tu racontes à tout le monde que je suis enceinte de toi, ma vie ne sera pas trop mal, plaisantai-je.

Il eut un sourire bref qui manquait d’enthousiasme.

— Mal, si jamais tu as besoin de parler, je suis là.

J’aurais probablement dû me taire, mais je n’avais pas pu m’en empêcher.

Il détourna le regard.

— Pour être honnête, je ne suis pas non plus très douée pour les confidences, avouai-je.

Comme pour attester mes dires, je serrai les poings puis les rouvris. Puis recommençai, mal à l’aise. Je détestais me sentir impuissante. Ne pouvait-il pas se contenter de cracher le morceau pour que j’essaie de l’aider à résoudre ce qui n’allait pas ?

— On peut arrêter de parler de ça ? reprit-il en s’adressant au mur.

— Bien sûr.

— Merci.

Il s’approcha de moi et tira sur une mèche de mes cheveux. Sa main glissa alors sur ma nuque et il m’attira contre lui. Qu’est-ce qu’il sentait bon… Je fus soudain prise de vertige. Je me sentais aussi soulagée que notre dispute prenne fin. Avec ma joue collée contre le torse de Mal, mon cerveau déraillait. J’enroulai mes bras autour de sa taille et serrai très fort, au cas où il changerait d’avis et me repousserait.

— C’était notre première dispute, marmonna-t-il.

— Ouais. Et c’est moi qui ai gagné.

— Non.

— Si.

— Pfff. D’accord. (Ses bras m’agrippèrent un peu plus fort.) Si tu veux. Mais seulement parce que tu te comportes comme une gamine.

— Merci.

— Je ne veux plus qu’on se dispute, déclara-t-il en soupirant.

— Moi non plus, approuvai-je sans réserve.

— Je peux sortir ? risqua Lizzy en passant la tête par la porte de la cuisine.

Elle jeta une œillade à Mal, puis détourna rapidement le regard. Je ne lui en voulais pas, mais ça ne me plaisait pas. Merde, voilà que j’étais jalouse de ma propre sœur. C’était ridicule, d’autant que ce mec avait un régiment de filles à ses pieds. J’allais passer du temps au côté d’une rock star, mieux valait que je m’habitue.

— Ta sœur et moi on doit aller se réconcilier sur l’oreiller. C’est très important pour l’équilibre de notre couple à long terme, annonça Mal tout en me poussant avec force vers la chambre. Profite de ton petit déjeuner et de ta journée. Laisse la vaisselle, je m’en occuperai plus tard. J’ai été ravi de faire ta connaissance, Lizzy.

— Mal, tu m’étrangles.

Ce furent en tout cas les mots que j’essayai de prononcer. Avec mon visage écrabouillé contre son torse, je baragouinais davantage que je ne parlais et mes mots formaient une espèce de bouillie.

— Quoi ?

Il relâcha suffisamment sa prise de pieuvre pour me permettre de prendre une inspiration. Ouf ! Enfin un peu d’oxygène.

— Et si tu t’habillais ? lui suggérai-je. Je vais donner un coup de main à Lizzy.

Cette dernière nous regardait avec des yeux de merlan frit. Pas étonnant. Apparemment, nous venions de pénétrer dans un univers parallèle dans lequel Mal me collait comme de la glu. C’était incroyablement, extraordinairement hallucinant. Il fallait que j’en profite à fond avant son départ en tournée, que je stocke dans ma mémoire le plus de souvenirs possible.

— Tu es la pire copine que j’aie jamais eu, affirma-t-il avec une petite moue qui n’aurait pas dû être charmante mais qui, bien entendu, l’était.

— C’est vrai ?

— Oui. Et de loin.

— Je suis aussi la seule copine que tu aies jamais eu.

Factice ou non, c’était la vérité.

— Oui, tu as raison.

Il prit mon visage entre ses mains et le couvrit de baisers, évitant mes lèvres encore douloureuses. Je ne savais pas ce que j’avais fait au juste pour mériter un tel débordement d’affection, mais j’en étais profondément reconnaissante. Mon cœur chavira, renonçant à poursuivre toute bataille. J’espérais juste que mon entrejambe était un tout petit peu plus résistant – ce dont j’étais en droit de douter après la soirée d’hier.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— À merveille.

— Parfait.

— Mal. Vêtements.

Il se dirigea vers sa chambre en riant et referma la porte d’un coup de pied accompagné d’un pas de danse à la Fred Astaire. La classe incarnée avec son boxer.

— Je ne t’ai jamais vue sourire comme ça, remarqua Lizzy en appuyant son épaule contre la porte de la cuisine. On dirait que tu t’es droguée.

— Ah, oui. Il fait un peu cet effet-là !

Elle affichait une expression soucieuse. J’aimais rarement ce qu’elle avait à dire quand sa bouche était pincée comme elle l’était à cet instant. Vu que j’étais l’aînée, cela se produisait rarement.

— Je ne voulais pas écouter aux portes, mais ton appart n’est pas immense.

— Je préférerais que tu ne me poses pas de questions à ce sujet.

— Une seule.

Je demeurai silencieuse.

— Je ne sais pas ce qui se passe entre vous deux, mais est-ce que le « deal » que vous avez conclu va te faire souffrir ?

Baissant la tête, je frottai mon pied contre le sol. Ma sœur et moi ne nous mentions jamais. C’était une règle à laquelle nous ne dérogions pas. Notre mère pouvait essayer de nous faire avaler toutes les conneries qu’elle voulait, Lizzy et moi étions toujours honnêtes l’une envers l’autre.

— Je ne sais pas, admis-je.

— Tu crois que ça en vaut la peine ?

— Ça fait deux questions, lui fis-je remarquer avec un faible sourire.

— Prends ça comme un cadeau de Noël en avance.

— C’est un mec génial, Lizzy. Il est incroyable. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un comme lui.

Elle hocha lentement la tête, se frotta les mains avant de les serrer très fort. Encore des signes de nervosité hérités de notre fêlée de mère.

— C’est comme s’il t’avait ramenée à la vie. Quitter la maison t’a aidée, mais… disons qu’il t’a retrouvée.

— Retrouvée ? Je ne suis jamais partie, Lizzy.

— Si, ça faisait un bail que tu n’étais plus là.

Je scrutai le sol, à court de mots.

— Bon, je croyais que tu devais proposer à Reece de se joindre à nous ? reprit Lizzy.

J’ouvris la bouche de surprise. Il y avait une première à tout.

— Merde ! Je devais l’appeler, j’ai complètement zappé.

— Le pauvre. Tu sais, je crois que tout ça va se révéler très instructif pour lui. (Elle s’interrompit, tout sourires, puis renifla.) Merde, le bacon !

Nous nous précipitâmes dans la cuisine, juste à temps pour découvrir de la fumée noire s’élever de la poêle et des tranches de bacon complètement calcinées. Quel gâchis. J’éteignis le gaz et jetai ce qu’il restait de notre petit déjeuner dans l’évier. D’habitude, le frigo était plein en prévision de notre brunch dominical, mais j’avais été trop occupée cette semaine.

— T’inquiète, on va se faire des toasts.

— Désolée.

— Vous venez nous voir répéter, les filles ? lança Mal en entrant dans la cuisine, remontant la fermeture de son sweat à capuche gris.

Ce mec portait le jean à la perfection. Et moi qui étais encore dans mon pyjama super sexy, pas douchée et les cheveux certainement gras. Il avisa les restes carbonisés dans l’évier.

— Donc on sort manger dehors, si je comprends bien ? dit-il.

— Non, on va se faire des toasts. Vous allez répéter après la soirée d’hier ? Quel dévouement…

— Il ne reste que quatre jours avant la tournée. On n’a pas beaucoup de temps. (Il fit une pause.) Allez, on sort. Je ne peux pas vivre de pain et d’eau. Je te préviens, femme, il va falloir nourrir ton homme mieux que ça.

Je me forçai à ne pas m’évanouir au son des mots « ton homme », ce qui aurait ramené du même coup le combat féministe cinquante ans en arrière. Côtoyer Mal était dangereux.

— Parfait. Laisse-moi juste prendre une douche.

— Bonne idée, je te frotterai le dos, annonça-t-il en me suivant dans le salon.

— Et si tu tenais plutôt compagnie à Lizzy ?

— Et si je te tenais compagnie, à toi ? me chuchota-t-il. Je pourrais te nettoyer un certain endroit avec ma langue. Je te promets que je m’appliquerai.

— C’est très gentil de ta part. (Merde… Je m’agrippai à la poignée de la salle de bains pour rester debout.) Je n’ai que deux mots, Mal : Liaison Fatale.

Il eut un sourire immense et chassa mes inquiétudes d’un geste de la main.

— Arrête, je n’ai même pas de lapin ! Et sois réaliste, ma puce, tu es loin d’avoir autant de force que Glenn Close. Je te désarmerais facilement s’il le fallait. Allez, ça peut être marrant.

— Aaah, arrête ! criai-je doucement. Je n’arrive pas à savoir si tu es sérieux. Tu me donnes mal au crâne.

Il se pencha, s’approchant à quelques centimètres de moi.

— Regarde-moi, je suis très sérieux. Tu n’as pas bu aujourd’hui, Anne. Tu sais ce que tu fais et j’ai envie de sexe. Renégocions les clauses de notre contrat. Notre accord ne me convient plus. Appelez mon avocat !

— Oh, tu as envie de sexe ?

— Ben ouais. Je n’ai pas l’habitude de rester abstinent plus d’un jour ou deux. Ça me rend nerveux. (Il se lança dans une petite danse de démonstration.) J’ai horreur de ça. Allez, Anne. Pour aider un ami. Ça va être bien.

— Ça, c’est de loin le truc le plus romantique que j’aie jamais entendu. Je sens déjà mes jambes s’écarter pour toi.

— Tu veux quoi, une grande déclaration d’amour ?

— Non.

Ou peut-être que si, chuchota une chose affreuse au plus profond de moi. La ferme !

— Tu veux une chanson ? Pas de problème. Je demanderai à Davie de t’en écrire une. (Il plaça ses mains de part et d’autre de la porte de la salle de bains.) Je sais que tu en avais envie hier soir, mais je te voulais avec les idées claires. C’est le cas maintenant. J’ai envie de toi. Tu as envie de moi. Baisons.

Mon cœur s’accéléra. Je m’efforçai de me calmer.

— Tu as raison. J’en avais envie hier soir, et j’en ai encore envie ce matin. Mais le moment est mal choisi, Mal. Ma sœur est juste à côté !

— Je serai rapide. (Il fronça les sourcils.) Je ne voulais pas dire ça dans ce sens-là. Ça sera rapide mais bien. Anne, tu as démonté ma façon d’embrasser mais je peux t’assurer que mes talents pour les cunnis sont au-delà de ce que tu peux imaginer. Je suis un expert en la matière. Laisse-moi te montrer, s’il te plaîîîîît…

— Mal…

Son regard implorant me décontenança. Il me faisait naviguer entre les émotions au rythme de ses changements d’humeur. Fâché, excité, amusé, tout ça à la fois.

— Lizzy est dans la cuisine, elle entend tout ce qu’on dit !

— On fermera la porte. Et avec l’eau qui coule, elle n’entendra rien.

— Tu m’embrouilles. Je crois que mon cerveau est en surchauffe depuis que tu as débarqué.

— Tu t’embrouilleras plus tard. Allez, tu veux bien jouir pour moi s’il te plaît ?

C’est à peu près à ce moment-là que j’ai commencé à flancher. L’excitation était clairement en train de gagner la partie. Heureusement, mon tee-shirt lâche dissimulait l’atroce évidence de mes tétons durcis. Je le repoussai d’une main pendant que j’en avais encore la force.

— On parlera de ça plus tard, quand on sera seuls. En attendant, va créer des liens avec ta fausse future belle-sœur. S’il te plaît.

— Ça marche. (Tout son corps s’affaissa.) Mais tu ne sais pas ce que tu rates.

— Si, j’imagine.

— Je ne suis pas sûr que je serai encore d’humeur tout à l’heure, Anne. Si ça se trouve, tu es en train de rater le coche. Et voilà, foutu.

— J’aurai été dûment prévenue.

— Dernière chance.

Il déroula alors sa grosse langue rose, comme un chien. Quoique, la comparaison n’était pas flatteuse pour les chiens qui, selon toute vraisemblance, faisaient preuve de plus de subtilité.

— Regarde comme elle est loooongue !

— Tu peux ranger ça s’il te plaît ? lui demandai-je en riant.

À la place, il m’attrapa par l’arrière de la tête et me lécha la joue de toute la longueur de sa langue chaude et humide. Face à cet assaut, je me figeai.

— Tu n’as pas fait ça.

— C’est une marque d’affection. Tu crois que je dépose ma salive sur n’importe qui ?

— J’y crois pas…

— Il y a des femmes qui tueraient pour que je leur lèche le visage. Tu ne mesures même pas la chance que tu as. Maintenant, à toi, m’ordonna-t-il en désignant sa mâchoire. Allez, Anne. Vas-y avant que je me vexe.

Je gloussai, tout mon corps tendu à cette idée.

— Il faut que j’aille aux toilettes. Pousse-toi. Et arrête de me faire rire ! l’implorai-je.

— J’aime bien te faire rire.

— Oui, eh bien tu rigolerais moins si je me pissais dessus. Allez !

— Attends, chuchota-t-il en me saisissant le poignet.

Sa capacité à passer de la drôlerie au flegme en une seconde était tout simplement hallucinante.

— Primo, je n’ai pas besoin d’en savoir autant. Deuzio, vous venez nous voir répéter, Lizzy et toi ?

— Tu es sûr qu’on ne vous dérangera pas ?

— Certain.

— Alors avec plaisir.

J’étais en train de vivre le moment le plus incroyablement parfait qui puisse exister. Avoir la vessie et le cœur qui débordaient au même moment !

— Il faut juste qu’on passe un coup de fil avant d’y aller, ajoutai-je.

— O.K. Tertio, avoue que tu as menti hier soir en prétendant ne pas aimer mes baisers.

Son regard me cloua sur place.

Inutile de nier plus longtemps : il me plaisait et j’avais tellement envie de lui que j’en avais mal partout. À la minute où nous nous retrouverions seuls tous les deux, ce serait plié. Ses doigts enserraient toujours mon poignet lorsque je posai mes mains sur ses joues. Le frottement de sa barbe de trois jours contre ma paume associé à la chaleur de sa peau étaient divins… Mais ce n’était pas suffisant. Je ressentais le besoin de lui donner quelque chose en retour. Une petite part du bonheur mêlé de folie et de désir qu’il me procurait. Il demeura immobile tandis que je déposais un baiser prudent sur sa joue.

— Tu as raison, j’ai menti, avouai-je.

Son visage se détendit.

— Je suis désolée, poursuivis-je. Tout ça m’a un peu submergée et… bref.

Il brandit ses poings en l’air.

— Je le savais ! Je suis le meilleur !

— C’est vrai.

Un simple constat, qui pourtant embrasa une lueur dans son regard.

— Merci, ma puce.

Son sourire… Les mots me manquaient.
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Lizzy et moi appelâmes maman depuis ma chambre, assises sur le bord de mon matelas à présent posé à même le sol. Mal était occupé à regarder la télé dans le salon, un mug de café à la main.

Lizzy sortit son téléphone portable, sélectionna le numéro de notre mère et activa le haut-parleur avant de placer l’appareil entre nous deux. Ma peau me picotait. L’air paraissait à la fois glacial et brûlant. Je détestais ça. Profondément. Dans mon esprit, ma mère était tellement liée à des sentiments de colère et de frustration que je ne parvenais pas à l’en dissocier. Un jour, ça serait différent.

— Salut maman, lança Lizzy, la voix aussi enjouée que du soleil en bouteille.

Si elle avait déjà pardonné à notre mère, je n’en étais pas encore là.

— Salut les filles. Comment ça va ?

Au son de sa voix, tout me revint brusquement en mémoire. Assise près d’elle dans l’obscurité, la suppliant de manger encore une cuillerée, de sortir de son lit pour prendre une douche, de se comporter comme un être humain. De commencer à agir en adulte, de s’occuper de ses filles afin que je puisse retrouver mon statut d’enfant.

— Tout va bien, maman, répondis-je, m’efforçant de paraître naturelle. Et toi ?

— Ça va. Je suis contente de mon boulot.

Je hochai la tête – bien qu’elle ne puisse pas me voir –, soulagée qu’elle arrive à garder un travail et à gérer seule ses finances. C’était bon signe. Pendant des années, j’avais dû me débrouiller avec ce qu’il nous restait d’économies, puis avec ce que papa voulait bien nous donner.

— Ça se passe bien à la fac, intervint Lizzy en faisant passer le téléphone dans son autre main, entreprenant de lui raconter sa semaine.

Elle enroula un bras autour de moi et me caressa le dos. Un geste adorable mais franchement, je n’avais pas très envie qu’on me touche à ce moment-là.

Ma sœur excellait dans ce genre de conversations. Elle était capable de bavarder pendant une bonne dizaine de minutes – ce qui était plutôt pas mal pour un appel hebdomadaire, non ?

— Et toi, Anne ? me demanda ma mère une fois que Lizzy eut terminé.

— Ça va.

— Anne sort avec un garçon, annonça Lizzy.

— Rien de sérieux, précisai-je en jetant à ma sœur un regard noir.

— Il est génial, maman. Et il adore Anne, ça saute aux yeux.

— Oh, fit maman. (Un silence s’installa.) Tu fais attention, Anne, n’est-ce pas ?

Une mise en garde qui pouvait signifier beaucoup de choses, pourtant je savais exactement ce qu’elle voulait dire par là. « Surtout, n’oublie pas que les hommes sont nos ennemis jurés. Tu n’as qu’à regarder la façon dont ton père nous a laissé tomber. » C’est drôle, en dépit de la volonté de ma mère, la méchanceté des hommes n’était pas le principal enseignement que j’avais tiré de mon adolescence.

— Bien sûr, maman. (Je coinçai mes cheveux derrière mes oreilles et me redressai.) Tout se passe bien.

Elle poussa un petit soupir.

— Tant mieux. Je ne voudrais pas que…

— D’ailleurs il nous attend pour bruncher. On ferait mieux d’y aller, maman…

— O.K. Et… je voulais vous demander si ça vous tenterait de venir à la maison pour Thanksgiving ? (Sa voix était suppliante, pleine d’espoir.) J’aimerais beaucoup vous voir toutes les deux.

— Thanksgiving ? répéta Lizzy comme si elle entendait ce mot pour la première fois. Bien sûr, on va y réfléchir…

Et puis quoi encore ?

— Je ne pense pas pouvoir prendre des jours de congé, maman. Désolée.

Elle eut un petit soupir triste et mon cœur endurci depuis toutes ces années s’adoucit quelques instants. Si je ressentis une pointe de culpabilité, elle n’était pas suffisamment forte pour que je décide de lui rendre visite. J’en étais encore très loin. Et puis j’avais ma propre vie à présent.

— Mais tu ne prends jamais de vacances, Anne, argua-t-elle. Ce n’est pas bon pour toi.

— Reece compte sur moi, maman.

— Tu dois bien avoir droit à des jours de congé. Tu es sûre qu’il ne profite pas de toi ?

Je scrutai le téléphone en silence.

— Ah, merde, lâcha Lizzy. Je n’ai presque plus de batterie, maman. Je suis désolée.

— Tu oublies toujours de le mettre à charger.

— Je sais. Écoute, ça nous a fait plaisir de te parler. On t’aime fort. On se rappelle la semaine prochaine.

— D’accord. Prenez soin de vous.

— Bye ! lança Lizzy, dans le show jusqu’au bout.

J’articulai un au revoir silencieux. C’était tout ce que je pouvais lui offrir. Et voilà, nous avions survécu à une semaine de plus.

Lizzy raccrocha. Sa main me frottait le dos frénétiquement. Comme si j’avais besoin qu’elle me dorlote. C’est quand même moi qui lui avais expliqué ce qu’étaient les règles. Ah, et aussi le sexe. Et je l’avais toujours aidée à faire ses devoirs, m’assurant qu’elle les rende en temps et en heure. J’étais capable de me maîtriser. Bon, je n’avais pas encore réglé les problèmes que j’avais avec maman, mais je finirais par y arriver.

— On n’ira pas, affirma Lizzy.

— Jamais de la vie, confirmai-je en me remettant debout.

Je lissai ma robe en coton grise et remis mes collants en place. J’ouvris la porte de ma chambre. Mal, installé dans un fauteuil, regardait la télé.

— Hey. Vous êtes prêtes ?

— Oui. On peut y aller.

Il pencha la tête sur le côté.

— Qu’est-ce qui ne va pas, ma puce ?

M’obligeant à sourire, je me dirigeai vers lui. Il me mettait de bonne humeur, je ne simulais donc pas complètement. Malgré tout, ses yeux exprimaient de l’inquiétude.

Hors de question de laisser ma mère tout gâcher.

Je me penchai au-dessus de lui et posai mes mains sur le dossier de son fauteuil.

— Hey.

— Salut, dit-il en attrapant mes bras.

J’avais beau ne pas avoir envie qu’on me touche, quelque chose en moi se détendit au contact de Mal. J’aimais cette proximité.

— J’ai besoin d’un baiser, dis-je.

— C’est vrai ? Alors c’est ton jour de chance, parce que j’en ai un stock illimité en réserve.

Mon Dieu, il était tellement adorable !

Je pressai mes lèvres sur les siennes, commençant par l’embrasser doucement. Sa main plongea dans mes cheveux, soutenant ma tête. Puis sa langue se glissa dans ma bouche. Une chaude plénitude m’envahit. Ce mec avait des pouvoirs magiques. Ou en tout cas, sa langue en avait. N’était-ce pas ça, la vie, finalement ? Non, d’accord. N’essayez pas de suivre ma logique.

— Mmmh.

Je venais d’atterrir au paradis.

— Pas mal, jugea-t-il en se frottant les lèvres l’une contre l’autre. Mais un peu d’entraînement ne te ferait pas de mal.

— Haha.

— Tu as eu une mauvaise nouvelle ?

— Non. C’est juste que ma mère me gonfle.

Voilà, pour la postérité : je venais de me confier à quelqu’un.

— Ah bon ?

— Oui. Bon, allons bruncher. Je ne voudrais pas que tu sois en retard pour répéter.

Il ne se laissa pas dévoyer si facilement.

— Je ne veux pas que tu sois triste, Anne. Je supporte pas ça, putain.

— Tu me fais du bien.

— Évidemment. Tu m’as regardé ? (Il sourit et j’éclatai de rire.) Je préfère ça. Allez, on y va. Sinon on va continuer à s’embrasser et ça va finir au lit.
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Nous arrivâmes à la séance de répétition avec dix minutes de retard. La faute aux œufs Bénédicte. Mal s’était installé dos à la salle, une casquette vissée sur le crâne. Seule la serveuse l’avait reconnu et lui avait discrètement demandé un autographe. Mal lui avait laissé un pourboire très généreux. J’étais presque certaine d’avoir décelé une lueur amoureuse dans les yeux de cette fille quand nous étions partis. Lizzy n’était pas en reste. Ah ça, Mal s’était démené pour gagner son estime, lui posant mille questions sur ses études et sur sa vie en général. Son intérêt n’était pas feint : penché vers elle, il avait écouté ses réponses avec la plus grande attention. De son côté, Lizzy s’était montrée impressionnée par sa grosse Jeep noire équipée de tous les accessoires disponibles sur le marché.

Même sans 4 × 4, Mal était le genre de mec qui vous rendait fière. Mon cœur et mes hormones prenaient tout ça très au sérieux. Sous ma carapace, toutes mes réserves s’étaient envolées. Je lui appartenais et, à en juger par sa main restée accrochée à mon genou pendant toute la durée du brunch, il en était tout à fait conscient. Bizarrement, je n’arrivais pas à m’inquiéter.

Je n’avais plus envie de m’angoisser au sujet de ma mère. Quand je voyais le sourire de Mal, plus rien d’autre n’avait d’importance.

Les répétitions des Stage Dive avaient lieu dans un vieil immeuble tout près du fleuve. À la seconde où nous franchîmes la porte de l’immense salle, Mal se brancha en mode travail. Le contraste était saisissant. Il m’embrassa rapidement sur la joue avant de se diriger vers le groupe. Une scène avait été installée à une extrémité de la pièce, tandis que des amplis et du matériel étaient posés à même le sol, avec des câbles qui serpentaient dans toutes les directions. Des roadies s’affairaient un peu partout.

Mal étira ses doigts et détendit ses poignets pour réchauffer ses muscles, puis il enleva son sweat à capuche et s’assit derrière sa batterie rutilante, faisant tournoyer une baguette entre ses doigts. De toute évidence, il se trouvait là dans son élément, sa concentration au maximum. David et Ben, eux, faisaient les idiots avec leurs instruments. Jimmy, aussi curieux que ça puisse paraître, était en pleine séance intensive de pompes. Puis il se releva et fit signe aux autres de se rassembler autour de la batterie de Mal.

Lizzy et moi rejoignîmes Lena et Evie, assises sur des grosses boîtes de rangement à l’autre bout de la salle.

— Bienvenue à vous, camarades groupies et pièces rapportées. Vous passez un bon dimanche ? lança Ev, assise sur ses mains, balançant ses pieds.

— Super, répondis-je en leur souriant, à Lena et à elle. Comment allez-vous, madame Ferris ?

— Je me sens très, très mariée, merci. Et Mal et toi, ça va ?

— Oh, oui. Très bien.

Je posai mes fesses sur le bord d’une boîte.

— Je vous présente ma sœur, Lizzy. Elle étudie à la fac de Portland. Lizzy, voici Evie, la femme de David, et Lena, la…

— L’assistante de Jimmy, compléta cette dernière. Salut, lança-t-elle avec le fameux signe du menton.

— Salut, répondit Lizzy.

— Enchantée, dit Ev. Anne, avant qu’ils commencent à jouer, raconte-moi rapidement pour Mal et toi. Je ne sais toujours pas comment ça a commencé entre vous. Lauren m’a dit qu’il avait posé ses valises chez toi.

Mon esprit se brouilla. Dans une prochaine vie, il faudrait vraiment que j’apprenne à anticiper.

— Eh bien… on s’est rencontrés à la fête chez vous et on a bien accroché.

Lizzy m’adressa un regard appuyé que j’ignorai.

— C’est tout ? riposta Ev, sceptique.

— En gros, oui.

Elle n’avait pas l’air satisfaite.

— C’est un interrogatoire ? repris-je en riant.

— Exactement, répliqua Ev. Allez, tu ne veux pas m’en dire un peu plus ?

— Il est génial et oui, en effet, il s’est un peu imposé chez moi. Mais c’est chouette de l’avoir à la maison. C’est un mec super.

Je priai pour que cela fasse l’affaire. Le moment était largement venu de changer de sujet.

— Au fait, pourquoi est-ce que tu continues à travailler chez Ruby’s ?, repris-je.

— Touchée, fit-elle. C’est compliqué. Je devais de l’argent à mes parents et je tenais à leur montrer que j’étais capable de le gagner par moi-même. Je ne voulais pas que ce soit mon mari riche et sexy qui le leur donne sur un plateau. Les choses se sont un peu apaisées avec ma famille, je vais pouvoir passer à autre chose. C’est drôle la façon dont les gens réagissent au fait que je travaille. On dirait qu’ils s’attendent à ce que je reste chez moi à dépenser l’argent de David et à jouer la potiche. Impossible, je m’ennuierais au bout de deux minutes. (Elle secoua la tête.) Je ne dis pas que tout a été simple. On a été obligés de porter plainte contre une fan cinglée et un connard de photographe. Pendant quelque temps, Sam, un des gardes du corps, m’accompagnait au boulot tous les jours. Je détestais ça, mais qu’est-ce que tu veux… Quand les paparazzis se sont rendu compte que ma vie n’était pas spécialement intéressante, ils ont changé de cible. Tous ceux qui m’emmerdaient étaient bannis du café. Pas évident, mais j’ai le droit de vivre ma vie.

— Oui, approuvai-je. Tu as raison.

— Tu vas découvrir tout ça bientôt. Ça peut être prise de tête de sortir avec un mec connu, mais le jeu en vaut la chandelle. Bon, parlons plutôt de toi. Vous vivez ensemble, avec Mal. Je n’en reviens toujours pas. Tu sais que je ne l’ai jamais vu deux fois de suite avec la même fille ?

Elle marqua une pause, roulant des yeux pour souligner son scoop. Mon cœur se ratatina dans ma poitrine. Que se passerait-il une fois passée l’excitation de la nouveauté, quand Mal se serait lassé de jouer au gentil petit couple avec moi ?

— Anne ? Houhou ? Je veux en savoir plus ! insista Ev.

— Euh… (Je fus tentée d’esquiver, mais ça aurait l’air suspect.) Disons qu’il sait se montrer très convaincant. Et… c’est Mal Ericson. Alors, oui… comment aurais-je pu lui dire non ?

Evie marqua un temps d’arrêt.

— C’est ça, ton récit du grand amour ? C’est la pire histoire que j’aie jamais entendue. Après tout ce que je t’ai confié…

— Leurs regards se sont croisés dans une pièce bondée, intervint Lena, occupée à jouer avec son téléphone.

— Ça a été le coup de foudre ? voulut savoir Ev.

— Oh oui. Tu n’as pas senti la terre trembler ?

— Alors c’était ça. Je vois, dit-elle en se blottissant dans sa veste grise. Bon, j’arrête de me mêler de vos affaires. Je suis juste heureuse que vous soyez heureux.

— Merci, répondis-je, occultant le sentiment de tristesse qui m’étreignait.

Je devais profiter de l’instant présent et des moments que je pouvais passer avec lui tant que c’était encore possible. Bien sûr… Facile à dire.

Pendant ce temps-là, Lizzy se tenait debout face à la scène, subjuguée par quelque chose. Ou plutôt quelqu’un. Et on pouvait la comprendre : le spectacle était incroyable. Une fois leur discussion finie, les garçons se dirigèrent vers leurs instruments respectifs. Mal fit le décompte et bam ! la musique se déversa, emplissant la pièce. Pas étonnant qu’Ev ait préféré papoter avant que les garçons ne commencent à jouer. La guitare hurlait, la basse cognait, faisant vibrer ma cage thoracique. Les battements de mon cœur tapaient au diapason des pulsations de la batterie. Jimmy se mit à chanter. « I’ve got this feeling that comes and goes, ten broken fingers and one broken nose… »

Il s’agissait d’un vieux titre tiré de l’album San Pedro, un de mes préférés. Toute spéculation concernant ce que l’avenir me réservait avec Mal s’évapora de mon esprit, entièrement possédé par la musique et la performance de Mal. La fluidité de ses mouvements, sa concentration absolue, son énergie. Lorsqu’ils arrivèrent au refrain, je souriais tellement que j’en avais mal au visage. À la fin de la chanson, nous nous levâmes pour les applaudir. Jimmy fit une petite révérence en riant. Un petit groupe posté sur le côté de la scène nous lançait des regards noirs. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il pouvait nous reprocher.

— Lui, c’est Adrian, le manager du groupe, et les autres sont des types de leur maison de disques, m’expliqua Evie d’une voix glaciale. Je te conseille de les éviter au maximum.

— Adrian est un connard, renchérit Lena en se rasseyant sur une des boîtes. Mais c’est un excellent manager.

C’était un homme d’âge mûr, qui portait une chemise élégante et une épaisse chaîne en or autour du cou.

— Il était là hier soir ?

— Non. (D’un petit geste nerveux, Evie ramena ses cheveux derrière ses épaules.) On ne s’entend pas, lui et moi. Il préférerait que le groupe se concentre sur la musique plutôt que de perdre du temps avec les filles.

— Ce n’est pas comme si ta relation avec David ne lui avait pas inspiré tout l’album, ironisai-je.

— Tout à fait d’accord. Il devrait me remercier ! répliqua Ev en riant. S’il te fait chier, parles-en à Mal. Il réglera le problème.

Quatre heures plus tard, les garçons arrêtèrent enfin de jouer et tendirent leurs instruments aux roadies. J’avais mal à la gorge d’avoir trop crié et les mains rouges d’avoir applaudi comme une acharnée. Qu’est-ce que ce serait si j’assistais à un vrai concert ? Ils avaient fait quelques pauses pour modifier ou améliorer certains titres et s’étaient réunis à plusieurs reprises, soit tous les quatre, soit avec les gens de la maison de disques. Ils avaient aussi testé des effets avec l’aide des ingénieurs du son. Nous nous étions amusées comme des folles, dansant et chantant à tue-tête. Ils étaient incroyablement talentueux.

Mais Mal… Je n’avais qu’une envie : qu’on rentre chez moi pour finir de démolir ce qui restait de mon lit.

Ses cheveux étaient trempés par la transpiration et il s’était depuis longtemps débarrassé de son tee-shirt lorsqu’il s’approcha de moi.

— Ça t’a plu ? s’enquit-il.

— Oui, répondis-je d’une voix éraillée.

— Tu perds ta voix ? Il me semblait bien t’avoir entendue crier.

— Oh mon Dieu, vous êtes bien LE David Ferris ? plaisanta Ev, debout sur une des boîtes, tandis que son mari arrivait vers nous.

Ce dernier secoua la tête et tendit les bras, une lueur amusée dans le regard. Il la rattrapa sans difficulté lorsqu’elle se lança vers lui. Elle l’entoura de ses jambes et leurs bouches fusionnèrent.

— Y a des endroits pour ça, grogna Ben.

Mal me tendit ses baguettes.

— En souvenir de ton premier concert des Stage Dive.

J’entendis un éclat de rire, mais ça m’était égal. Je serrai les baguettes contre ma poitrine.

— Je les garderai précieusement.

— Elle nous a déjà vu jouer hier soir, intervint Jimmy, sa bonne humeur manifestement envolée.

— C’était en acoustique, objecta Mal. Et je ne vais pas donner à mon amoureuse des balais merdiques. Vu son appétit, je ne peux lui offrir que des objets longs, durs et phalliques.

— Au fait, vous deux. Je suis au courant, annonça David en reposant sa femme sur le sol, un bras autour de sa taille.

— Au courant de quoi ? répliquai-je vivement.

— Oooh, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Lena, les oreilles qui frétillaient presque.

— Ils ont cassé le lit d’Anne. Dingue, non ?

Jamais je n’oublierais le regard d’Ev à ce moment-là.

— Évidemment qu’on a cassé le lit. Ils ont du bol que l’immeuble tienne encore debout, lança Mal, fier comme un coq.

— Putain, le moindre micro événement et Lauren appelle ma femme à l’aube pour lui raconter. Vous devriez déménager, déclara David.

— Anne aime son appart, répondit Mal. On n’est pas pressés.

— Ce n’est pas super sécurisé. Les gens vont finir par savoir que tu vis dans le coin et tu n’auras plus aucune intimité. Sans compter que l’appart est minuscule, non ?

— Détends-toi, Davie. On va y réfléchir. Vous, les mecs, vous ne jurez que par le luxe et les grosses baraques. Anne et moi, on pourrait vivre dans une boîte à chaussures tellement notre amour est fort. J’ai pas raison, ma puce ?

— Euh, si ?

— Tu vois ? exulta Mal. Elle est complètement dingue de moi. Les considérations matérielles ne sont rien en comparaison d’une adoration aussi absolue.

David se contenta de secouer la tête.

— Bon, j’ai la dalle, dit Ben en passant une main dans ses cheveux courts. Ça vous dit d’aller manger un morceau quelque part ?

— Carrément ! répondit Lizzy d’une voix un peu trop enthousiaste.

Ben, tout à coup intéressé, braqua son regard sur elle. Un sourire grivois ourla ses lèvres.

— Génial, fit-il.

Alerte rouge. Non, ça n’avait rien de « génial ». Hors de question que ma petite sœur flirte avec un musicien qui devait avoir au moins huit ans de plus qu’elle. Si je voulais prendre des risques, c’était mon problème. Mais le mec qui ferait souffrir Lizzy devrait d’abord me passer sur le corps.

— Tu ne dois pas étudier, Liz ? demandai-je.

— Non, c’est bon.

— Je croyais que tu avais un devoir à rendre ? insistai-je, lui transmettant le message à travers mon regard.

Elle l’ignora.

— Nan.

— Lizzy, grinçai-je, les dents serrées.

— Hé, les filles, intervint Mal, sentant que la nervosité grimpait d’un cran. Qu’est-ce qui se passe ?

Une femme qui accompagnait les dirigeants de la maison de disques approcha, les talons hauts de ses bottes claquant sur le sol. Elle affichait un sourire hésitant. C’était une belle fille, les seins un million de fois plus gros que les miens – pas difficile, vous me direz – et les cheveux blonds coupés à la garçonne.

— Mal ?

Lorsqu’il se retourna et la découvrit, son visage s’illumina. Mon ventre se noua. Oui, bon, j’étais peut-être un poil jalouse.

— Ainslie ! Tu es arrivée quand ? Tu as l’air en forme.

Visiblement heureux de la voir, il la serra dans ses bras. Puis recommença. La fille gloussa et soupira, se collant contre lui. Cette pouffiasse était en train de peloter mon faux mec sous mes yeux ! Elle était carrément en train de se frotter à lui. Vu la façon dont ils se comportaient, il y avait peu de doute quant à la nature de leur relation. Je venais enfin de rencontrer un des plans cul de Mal. Ça devait bien finir par arriver. J’aurais été idiote d’être surprise et je n’étais pas en droit de me sentir blessée. Oui, mais c’était douloureux malgré tout.

Je sentais les yeux de cette femme posés sur moi, creusant des trous dans mon crâne. Je me refusais à leur rendre leurs regards. De toute évidence, Mal avait trouvé quelqu’un pour assouvir ses besoins. Mon visage chauffait. Toute cette scène était atrocement gênante.

— Mal, lança Lizzy, interrompant les retrouvailles des deux amants. Est-ce qu’on propose à Reece de venir ? Il passe souvent la journée avec nous le dimanche.

Quelle incroyable fouille-merde, celle-là ! Si j’appréciais son initiative, ses intentions étaient déplacées. Je n’avais pas besoin d’être protégée.

— Je crois que Reece est occupé aujourd’hui, affirmai-je.

Ma sœur ouvrit de grands yeux. Elle était parfaite dans le rôle de l’innocente.

— Tu es sûre ? Tu ne veux pas l’appeler pour vérifier ?

— Peut-être un autre…

— Je ne pense pas qu’il y aura assez de place, dit Mal, qui avait toujours un bras autour de la fille.

Il remarqua alors les regards de ses amis, à la fois curieux et désapprobateurs. Il parut perplexe pendant quelques instants, cligna des yeux, le front plissé. Puis il s’écarta et enfonça ses poings dans les poches de son jean. La main dans le sac. Notre « relation » lui était complètement sortie de l’esprit. Ses Converse s’agitaient nerveusement.

De toute évidence, il avait aussi oublié notre plan consistant à rendre Reece jaloux. Il se trouve que je n’avais pas eu non plus envie de l’appeler. Les choses telles qu’elles étaient me convenaient parfaitement. Mais tout cela m’importait peu à présent. Cette fille venait de tout changer.

— Quelque chose ne va pas ? demanda Ainslie en posant une main sur le bras de Mal.

— Non, non, ça va, assurai-je, pas du tout au bord des larmes – il y avait juste énormément de poussière dans ces vieux immeubles. Pourquoi n’irais-tu pas boire un verre avec ton amie pour rattraper le temps perdu ? proposai-je à Mal.

— Je croyais qu’on allait manger un morceau ?

— Oui, mais…

Mal m’adressa un regard circonspect. Sauf que j’étais transparente. Je n’étais même pas là. Quelles que fussent ses pensées, elles étaient indéchiffrables. Quand on avait l’habitude d’obtenir tout ce qu’on voulait, ça ne devait pas être facile de refuser une proposition aussi évidente. Son self-control avait forcément ses limites.

— Je suis désolée, tu es… ? me questionna Ainslie.

Elle était d’une politesse parfaite, je ne pouvais pas lui reprocher ses mauvaises manières.

— Ainslie, voici Anne, la nouvelle petite amie de Mal. Anne, voici Ainslie.

Génial. Même Evie la connaissait. Ça devait être une régulière. Ev ne venait-elle pas d’affirmer n’avoir jamais vu Mal deux fois de suite avec la même fille ?

— Petite amie ? répéta Ainslie avec un rire hésitant, son regard passant de lui à moi.

Mais personne ne se joignit à elle. C’était affreusement embarrassant.

— Je disais juste bonjour à une amie, qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? me questionna Mal en se dirigeant vers moi.

— Rien. Tout va bien.

— Tu mens. Tu ne me regarderais pas comme ça sinon, rétorqua-t-il, énervé, comme si je l’avais dérangé.

— Ne t’adresse pas à moi sur ce ton, lui intimai-je. Encore moins en public. Sors avec ta copine, amuse-toi bien. On parlera de ça plus tard.

— Ah oui ?

— Oui.

Ainslie recula. La pauvre. Mal survola le groupe du regard, à la fois gêné et furieux. Sur son cou, une veine semblait sur le point d’exploser.

— Bordel.

Il retourna à grands pas vers la scène et exigea qu’on lui apporte des baguettes. Le son de la batterie satura à nouveau l’immense espace. Tout le monde regardait ailleurs. Quel merdier.

Davie se tourna vers Jimmy, qui hocha la tête. Il se dirigea à son tour vers la scène, suivi de Ben. Ainslie, elle, retourna discrètement vers le petit groupe de la maison de disques.

— Mince, j’avais complètement oublié, dit Ev en ramenant ses mains à son visage, comme saisie par une idée soudaine. On est censées aller retrouver Lauren pour une soirée filles.

— Ah bon ? fit David.

— Ouais. (Elle le regarda avec insistance.) On commence tôt.

Il comprit où elle voulait en venir.

— Je vois. Bien sûr.

Je gardais un souvenir assez vague de notre départ. Evie et Lizzy me poussèrent dehors et je me retrouvai devant un gros 4 × 4 noir. L’homme chauve et baraqué qui se tenait là me rappelait vaguement quelqu’un.

— Bonjour, dis-je. C’est vous qui avez installé le verrou sur ma porte l’autre jour, non ?

— Oui, madame.

— Anne, je te présente Sam. Sam, voici Anne. Elle est avec nous.

Ev se glissa sur la banquette arrière et boucla sa ceinture, tandis que Lizzy s’installait à l’avant, faisant rebondir ses fesses sur le somptueux cuir. Tant mieux si elle appréciait cette petite plongée dans le luxe. Pour ma part, nous aurions aussi bien pu nous trouver dans un vieux taxi puant, je m’en fichais complètement.

— Enchanté, madame, dit Sam. C’est toujours un plaisir de vous voir, madame Ferris.

Je grimpai à mon tour dans la voiture et m’attachai.

— Je ne comprends pas, dit Lizzy.

— Quoi ? fis-je.

Elle pivota sur son siège pour me voir.

— Ça. Il te rend heureuse comme jamais je ne t’avais vue heureuse. J’ai l’impression de découvrir une nouvelle personne. Et lui, il te regarde comme si tu avais inventé l’eau chaude. Et maintenant, ça. Je ne comprends pas.

Je haussai les épaules, tâchant de conserver une expression neutre et sereine.

— Le tourbillon de l’amour, lâchai-je. Ça va, ça vient.

— Sam, il va falloir que vous me trouviez une pelle rouillée, lança Ev.

— Je m’en charge, madame Ferris, répondit-il en quittant le parking.

— Parfait. Il faut qu’on passe prendre Lauren, elle voudra être de la partie.

— De quoi tu parles ? demandai-je. On ne se fait pas réellement une soirée filles, si ?

Oh que si, me répondit son regard.

— C’est très gentil mais je ne suis pas vraiment d’humeur.

— Sam ? chantonna Ev avec un peu trop d’entrain.

— Oui, madame Ferris ?

— Si j’avais besoin de votre aide pour kidnapper notre amie Anne ici présente et la faire boire, est-ce que ça poserait problème ?

— Absolument pas, madame Ferris. Tout ce que vous voudrez.

— Vous êtes un ange, roucoula-t-elle. Tu sais que Sam est un ancien Marine ? Mieux vaut ne pas trop le chercher, mais tu fais comme tu le sens, Anne.

— Tu peux être démoniaque quand tu t’y mets, dis-je en observant le paysage défiler à travers la vitre.

Evie demeura silencieuse pendant quelques secondes.

— Je ne sais pas à quoi il pensait quand il a laissé cette grognasse lui grimper dessus tout à l’heure, reprit-elle.

— Sûrement à rien, persifla Lizzy.

J’étais d’accord avec elles, mais je le gardai pour moi.

Mal et moi avions-nous rompu ? Qui sait, notre fausse relation était peut-être terminée. Quelle idée atroce. Je me mis à cligner des yeux frénétiquement. Je devais avoir une poussière dans l’œil – honnêtement, je n’étais pas du genre à pleurnicher. Alors comme ça mon coup de foudre venait d’être foudroyé. La vie continuait. Lizzy ne dirait rien de ce qu’elle savait – ou de ce qu’elle croyait savoir. Quant à moi, je n’avais aucun commentaire à faire à ce sujet.

Absolument aucun.

Voilà exactement la raison pour laquelle il n’était pas recommandé de s’attacher à certaines personnes. S’il y avait un risque pour que leur absence vous brise le cœur, mieux valait fuir. Personne ne devrait détenir le pouvoir de vous plonger dans un état maniaco-dépressif et de vous donner envie de boire des litres de gin (la méthode préférée de ma mère pour gérer les moments difficiles). J’imagine que tout le monde devait passer par là un jour. Eh bien, voilà. Ce jour était arrivé.

 

Mal ne rentra pas à la maison dimanche soir – non pas que mon appartement fût sa « maison », mais vous voyez ce que je veux dire.

En dépit de la quantité d’alcool que j’avais ingurgitée, je ne dormis pas beaucoup cette nuit-là.
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Lorsque je rédigeai le cinquième texto de la journée, l’heure du déjeuner était passée.

Anne : Je peux déposer tes affaires chez David et Ev si tu veux. Tiens-moi au courant.

Comme pour les précédents, ce message n’obtint pas de réponse. Rien. Nada. Zéro. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Il fallait que je réessaie.

Anne : J’espère qu’on pourra rester amis.

À la seconde où j’appuyais sur la touche « Envoi », je fus submergée par le regret. Quelle phrase débile et cliché ! Pourquoi les smartphones n’étaient-ils pas équipés d’une touche « Annuler » ? Voilà une application qui serait utile. J’aurais dû essayer de faire preuve d’originalité. Peut-être qu’il aurait répondu si je lui avais sorti une blague sur sa batterie. Mais là encore, rien.

— Tu lui envoies encore des textos ? me demanda Reece depuis le rayon action/aventure, qu’il avait entrepris de réorganiser.

— Mmmh.

— Pas de réponse ?

— Non.

C’était le pire lundi de toute ma vie. J’avais réussi à convaincre Reece de me laisser ranger le stock toute la matinée, ce qui avait exclu toute éventualité de conversation. Avec seulement deux ou trois heures de sommeil au compteur, je n’avais plus grand-chose d’un être humain. Je n’étais qu’une boule de chagrin méchante et amère. Ainslie avait-elle réconforté Mal ? Des images d’eux enlacés emplirent mon esprit. J’avais pratiquement tout vu de son corps ; l’image était donc plutôt nette.

Oui, ma petite sensibilité délicate avait été heurtée bien comme il faut. Finalement, il était préférable que Mal soit parti maintenant. S’il était resté plus longtemps, j’aurais été dévastée au moment de son départ pour la tournée.

Toujours rien sur mon portable. Je vérifiai deux fois, pour être sûre.

Mal avait vu juste pour Liaison fatale.

Pour l’instant, je ne l’avais harcelé que par textos. Heureusement qu’il avait gardé sa bite bien rangée. Sa simple présence m’avait suffisamment inspirée. L’idée de le perdre me donnait envie à la fois de fondre en larmes et de casser des objets – de préférence sur sa tête. J’étais envahie par la tristesse et la colère.

Depuis combien de jours le connaissais-je ? Pas beaucoup.

— Ridicule.

— Qu’est-ce que tu dis ? s’enquit Reece en jetant un coup d’œil nerveux au couple de hipsters qui flânait dans le rayon déco.

Merde.

— Non, non, rien. Désolée.

Reece s’approcha de la caisse, mais je continuai de pianoter sur le clavier de l’ordinateur, faisant mine de traiter des factures. Si je l’ignorais, il finirait peut-être par me laisser tranquille. Ça irait mieux dans deux jours, mais aujourd’hui j’avais besoin d’air. Je n’avais aucune envie de savoir qui mon boss avait baisé pendant le week-end. Pas par jalousie. C’était bien la première fois que je n’étais pas jalouse. Ou était-ce la deuxième ? Mes sentiments pour Reece avaient mystérieusement disparu. Ou pas si mystérieusement que ça. La fièvre Mal Ericson était un truc puissant.

— Ce mec t’a vraiment fait de la peine, on dirait ? demanda-t-il, comme si le concept même défiait toute logique.

— Je n’ai pas vraiment envie d’en parler, Reece.

— Écoute… (Il soupira, rivant ses mains au comptoir.) Et si je t’emmenais boire un verre ce soir ? Un nouveau bar vient d’ouvrir dans Chinatown. On peut aller le tester.

— C’est très gentil de ta part, mais peut-être un autre soir.

— Tu as déjà des projets ?

— Plus ou moins.

Comme si passer la soirée seule à broyer du noir vêtue d’un tee-shirt de Mal constituait un projet.

Reece se frotta le menton avec la paume de sa main, les sourcils froncés.

— Anne, en étant réaliste, tu devais te douter que ça allait arriver. On parle de Mal Ericson, ce mec est une légende vivante.

— Je sais, oui.

Mes épaules s’affaissèrent. Je devais mesurer soixante centimètres tout au plus. Je n’aurais pas pu me sentir plus minuscule.

— Les mecs comme lui ne sont pas connus pour leur stabilité, renchérit Reece.

— Je, euh… Je sais.

— Tu es une fille géniale, Anne. C’est lui le perdant dans l’histoire.

— Merci.

Au secours… La pitié que je lisais dans le regard de Reece. Achevez-moi tout de suite. Mes projets pour ce soir incluaient à présent une bouteille de tequila. En avant ! Voilà pourquoi je n’avais pas eu beaucoup de relations : ce moment, là. Exit les pénis, retour de l’amour-propre.

Il fallait que je remette les choses en perspective. C’était Mal, le connard. Moi je n’avais rien fait de mal. À part, bien sûr, ne pas savoir comment gérer une situation difficile.

— On devrait se remettre au boulot, suggérai-je.

Je ne me tuais pas à la tâche, mais quand même. Vu qu’il me payait un salaire, un effort ne serait-ce que symbolique serait le bienvenu.

Reece croisa et décroisa les bras tout en me scrutant.

— Et si tu prenais le reste de la journée ? Je m’occupe de la fermeture.

— Tu es sûr ?

— Oui. (Il sourit et ses fossettes se creusèrent.) Je te dois un sacré nombre d’heures. Tu n’as même jamais été malade.

— Merci, Reece.

 

Ma vieille baignoire sur pattes était le paradis sur Terre. Aucun autre endroit ne pouvait rivaliser. La vie semblait tellement plus douce à l’intérieur de ce cocon d’eau chaude savonneuse. Si je devais déménager un jour, c’est ce qui me manquerait le plus. Je faisais trempette depuis une bonne demi-heure, ravie de buller en observant le carrelage sans penser à rien.

D’infinis océans houleux emplis de vide.

Jusqu’à ce que la porte d’entrée s’ouvre brusquement. Je me redressai, tout mon corps bourdonnant d’adrénaline.

— Qui est là ? m’écriai-je.

— Anne ? appela Mal.

Puis la porte de la salle de bains s’ouvrit aussi. J’attrapai la serviette blanche pendue au-dessus de la baignoire et la plaquai contre ma poitrine. Immédiatement, le tissu s’imbiba d’eau.

— Anne.

Mal entra dans la pièce comme une furie. La colère avait dressé ses cheveux sur sa tête et assombri ses yeux. La porte claqua derrière lui.

— Mal ?

— C’est quoi, ça ? me questionna-t-il en brandissant son portable sous mon nez.

— Euh… ton téléphone ? Qu’est-ce que tu fous là, au juste ?

— Je parle des putains de textos que tu m’as envoyés.

— Quoi ? fis-je en le dévisageant, abasourdie. Sors d’ici.

— Non.

— Si tu veux qu’on parle de mes textos, tu vas devoir attendre que je sois sortie de mon bain et que j’aie mis des vêtements.

— On va en parler maintenant.

J’avais besoin d’une armure pour affronter cette discussion. Et cette satanée serviette n’était pas du tout efficace. Je croisai les bras sur ma poitrine, me pelotonnant contre moi-même.

— Ces messages, c’est moi qui essaie d’être sympa après ce qui s’est passé hier, expliquai-je. Mais quand je vois que tu débarques ici comme ça, je n’ai plus tellement envie d’être gentille. Dégage, Mal.

— Tu me largues par texto.

Il ne s’agissait pas d’une question, mais d’un constat. Un constat qui me rendait furieuse. Bien que les claquements de porte et les cris y avaient sans douté contribué aussi.

Est-ce qu’il était fou ? Sérieusement ?

— C’est ce petit con de Reece qui t’a poussé à faire ça ?

— Non, rétorquai-je. Reece n’a rien à voir avec ça. Et je ne peux pas te larguer puisqu’on n’a jamais été réellement ensemble. Tu te rappelles que tout ça était bidon ?

— C’était bidon, hein ?

Il s’accroupit près de la baignoire et en agrippa le rebord si fort que ses jointures devinrent blanches.

— Va-t’en, ordonnai-je.

— Je ne partirai pas tant qu’on n’aura pas réglé ça.

Ce qu’il me restait de tristesse disparut pour laisser place à de la colère. Comment osait-il ?

— Si tu veux qu’on règle ça, tu pourrais commencer par arrêter de te comporter comme un connard. Débouler ici et me gueuler dessus en m’accusant de choses… ce n’est pas très malin.

— Ah oui ? Alors explique-moi comment me comporter puisque je ne suis pas très malin. (Il se pencha au-dessus de la baignoire, une étincelle de folie dans les yeux.) Dis-moi comment je suis censé gérer ça, Anne. Et utilise des mots simples, surtout.

J’essayai de m’asseoir, mais l’eau déborda. Aurait-il pu choisir un moment et un endroit encore moins appropriés ? Et depuis quand était-ce lui, la victime ?

— Je ne voulais pas…, commençai-je. Grrr, qu’il aille se faire foutre ! S’il voulait des insultes, il allait les avoir. Et avec mes compliments. Je m’éclaircis la gorge.

— Reprenons. Hier, tu n’es pas rentré à la maison… enfin, ici, à l’appart. Je suppose que tu étais avec Ainslie. Tes amis doivent être au courant, j’imagine ? Donc, notre petit jeu est terminé.

— Je n’étais pas avec Ainslie, lâcha-t-il.

Tout se figea.

— Ah bon ?

— Non. J’ai joué jusqu’à ce que je sois calmé, et après on est allé boire des coups avec les mecs. Davie m’a conseillé de te laisser du temps pour que ça retombe. J’ai dormi dans la suite de Ben.

— Un bon conseil, Mal : la prochaine fois qu’il s’agira de nous, essaie de me parler à moi plutôt qu’à David.

Il poussa un long soupir.

— O.K.

— Donc tu n’as fait que dormir dans la suite de Ben ?

Cette version de la réalité était tellement différente de ce que j’avais imaginé que j’eus d’abord du mal à y croire.

— Ouais. (Ses yeux vert foncé sillonnèrent mon visage.) Quand Ainslie est venue me voir après la répèt, j’ai pas réfléchi à la façon dont ça pourrait être interprété… Et après, je n’ai pas su comment gérer la situation.

Il s’interrompit, mais je n’avais rien à dire. Je dus me retenir d’éclater en sanglots de soulagement. Non pas que j’étais du genre à pleurer pour un rien. J’aurais bien mis ça sur le compte de mes règles, sauf que ce n’était pas du tout cette période du mois.

— J’ai merdé et je t’ai blessée, admit-il, désemparé. Je suis désolé.

— Oh non, tu ne m’as pas blessée, mentis-je, m’efforçant de garder une contenance. Enfin, ça aurait été sympa que tu répondes à au moins un de mes textos mais bon… tu ne m’as pas vraiment blessée.

Il haussa les sourcils et resta silencieux pendant quelques instants.

— C’est l’impression que j’ai eue.

— Eh bien, ce n’est pas le cas. Ça va.

Il se contenta de me regarder.

— Je t’assure, insistai-je.

Des cernes avaient réapparu sous ses yeux. Visiblement, il n’avait pas dormi beaucoup plus que moi.

— Tout va bien, affirmai-je en espérant qu’il me croirait.

Pendant ce temps-là, j’étais toujours cul nu dans la baignoire, affreusement exposée à son regard.

— Maintenant, est-ce que tu peux sortir s’il te plaît ?

— Tu es sûre que ça va ?

— Oui. La porte est juste là.

— Je ne t’ai pas fait de la peine ?

— Noooon.

— D’accord, finit-il par dire, battant la mesure de son pouce sur le rebord de la baignoire. Donc notre contrat est toujours en vigueur ?

— Oui, j’imagine. Pourquoi pas ?

Je lui adressai mon sourire le plus déterminé, cramponnée à ma serviette, les genoux relevés pour dissimuler mon intimité.

Il souffla par le nez et se remit sur ses talons. Tout était arrangé. Il était d’accord et nous allions pouvoir passer à autre chose. Ouf.

— Tout va bien. Pas de problème.

Il secoua alors lentement la tête.

— Putain, Anne, tu racontes tellement de conneries que je ne sais même pas quoi dire.

— Quoi ?

Mon cri rebondit sur les murs carrelés, résonnant entre nous.

— Tu m’as très bien entendu.

Mais…

Sa main se posa derrière ma nuque et il plaqua sa bouche sur la mienne. J’oubliai tout. Sa langue se glissa entre mes lèvres, me taquinant. Sa main maintenait ma tête hors de l’eau avec douceur. Je m’abandonnai à la pression de ses lèvres et au frottement de sa barbe naissante. J’inclinai la tête, l’attirai vers moi pour m’approcher plus près. Si je me noyais, ce ne serait pas pour rien.

La délicatesse n’était pas de mise. L’appétit vorace prit le dessus.

Je ne me rendis pas compte qu’il avait grimpé dans la baignoire jusqu’à ce que la moitié de l’eau se déverse à l’extérieur en véritables cascades. Il s’immergea dans l’eau avec son jean, son tee-shirt et ses Converse, ses jambes se mêlant aux miennes. Un bras robuste m’entoura par la taille, me tenant tout contre lui, tandis que l’autre reposait sur le bord de la baignoire. Il fallait bien que quelqu’un nous maintienne à flot parce que moi, j’étais trop occupée à glisser mes mains sous son tee-shirt. J’aurais pu l’embrasser pendant des jours entiers, sauf qu’il était primordial qu’il soit nu.

— Enlève ça, exigeai-je en tirant sur le tissu.

Il se redressa pour se mettre à genoux. Avec une de ses mains et les deux miennes, nous réussîmes à le débarrasser de son tee-shirt.

La sensation de sa peau chaude et ferme était tellement agréable. Mes doigts étaient incapables de bouger assez vite, assez loin. Je brûlais de connaître la moindre parcelle de son corps. De nouveau, ma bouche trouva la sienne. J’émis un grognement et il m’agrippa plus fort. Nous étions collés l’un contre l’autre, presque entièrement peau contre peau. Mes tétons durcis caressaient son torse.

Oh oui… du frottement.

Le frottement, c’était top. Le jean trempé, beaucoup moins. Je glissai une main à l’intérieur de son pantalon et empoignai ses fesses dures. Il cambra le bassin, se pressant contre moi, m’écrasant de son poids. La baignoire risquait fort de ne pas être assez grande. On s’en contenterait. Mon coude cogna contre le bord, et je reçus une décharge électrique qui me fit un mal de chien. Il le remarqua sans doute puisque la seconde d’après, nous faisions un roulé-boulé. De l’eau déborda encore.

— Toi au-dessus, grogna-t-il.

Ses mains couraient sur ma peau, essayant de s’agripper quelque part.

— Merde, tu glisses.

Il savait clairement comment se servir de son corps. Je ne pouvais rien faire d’autre que me tenir à lui, les mains rivées dans sa longue chevelure. Sa bouche navigua sur ma clavicule, le long de mon cou, et ses dents glissèrent sur ma mâchoire. Mon corps tout entier était survolté. Mon ventre se contracta. Une grande main étreignit mon cul, serrant fort. Pas si mal le jean mouillé, finalement. Frotter mon entrejambe contre la crête que dessinait son érection était plutôt agréable. Pas autant que s’il avait été nu, mais quand même.

— T’as entendu ? murmura-t-il.

— Non, quoi ?

La seule chose que j’entendais, c’était mon cœur qui tambourinait. Et qu’est-ce que ça pouvait faire de toute façon ? Ce n’était pas le moment de tendre l’oreille. Le moment était aux sensations, et être assise à califourchon sur lui me procurait des sensations exquises. Heureusement, j’excellais dans la gestion des priorités. Je posai mes lèvres sur les siennes et lui offris un baiser profond et mouillé. Il se dégagea, tournant la tête sur le côté.

— Attends, dit-il. Merde.

Au loin – mais pas si loin que ça, genre la pièce voisine –, j’entendis une voix.

— Malcolm ? Chéri ?

C’était une voix de femme accompagnée de bruits de pas. Nous avions de la visite.

C’était quoi, ce délire ?

— Maman ? appela-t-il tandis qu’une expression incrédule se peignait sur son visage.

Merde, il n’avait pas fermé à clé la porte d’entrée.

— On a pris un vol plus tôt, expliqua sa mère.

Pour info, elle avait une voix charmante. Mais je n’avais aucune envie de la rencontrer dans ces conditions. Il y avait mieux, pour une première impression.

— Ah oui ? lança Mal en retour.

— J’espère que ça ne pose pas de problème ?

— Tes parents sont là ? chuchotai-je, furieuse.

— J’aurais oublié de t’en parler ? murmura-t-il en fermant les yeux très fort.

— Mal ? Chéri ? reprit sa mère. Est-ce que ça va ?

— Oui, oui. Aucun problème, maman. Tout va bien.

— On était si contents quand tu nous as parlé d’Anne.

— Et je vous confirme qu’elle vaut le détour, dit-il en gratifiant mes seins d’une longue œillade.

— On avait tellement hâte de la rencontrer qu’on est venus tout de suite. On aurait peut-être dû te prévenir.

Son sourire était purement démoniaque. Satan lui-même aurait été jaloux.

— Ah, vous vouliez rencontrer Anne ? Ça tombe bien, elle est juste…

Je recouvris sa bouche de ma main.

— T’as pas intérêt, putain, sifflai-je.

Ce qu’il trouvait drôle pourrait bien achever l’un d’entre nous. Et dans le cas présent, c’était sa vie à lui qui était en première ligne. En dépit de l’étincelle d’amusement dans ses yeux, il hocha la tête et embrassa la paume de ma main. Je l’ôtai lentement, mon regard braqué sur lui.

— Qu’est-ce que tu as dit ? demanda sa mère.

— Juste qu’elle n’allait pas tarder à rentrer du boulot.

— Fantastique.

— Désolé, prononça-t-il tout bas avec un petit rire silencieux.

— Connard, répliquai-je.

Il m’attrapa par la nuque, approchant mes lèvres des siennes. Si seulement je n’aimais pas tant l’embrasser.

— Fiston, intervint une deuxième voix depuis le salon.

— Salut, papa. (Mal appuya son front sur mon épaule.) N’entre pas, s’il te plaît.

— Non, bien sûr que non.

— Il y a beaucoup d’eau par terre, fit remarquer sa mère. Tu n’es pas un peu vieux pour jouer avec l’eau comme ça ? Qu’est-ce que tu fabriquais ? Où Anne range-t-elle sa serpillière ?

— Placard de la cuisine, dis-je tout bas.

— Dans le placard de la cuisine, maman. Merci. Je crois que je me suis un peu emballé.

Posant sa tête contre le rebord de la baignoire, Mal jeta un coup d’œil sur le côté pour jauger les dégâts.

— Regardez ce que vous avez fait, jeune fille.

— C’est toi qui es monté dans la baignoire, rétorquai-je à voix basse.

En effet, la salle de bains était complètement inondée. L’eau avait recouvert le sol et commencé à couler vers le salon.

— Quel bordel. On ferait mieux de nettoyer.

— Désolé, ma puce. Je veux bien ramasser mon linge sale, mais je suis une rock star. Les rock stars ne passent pas la serpillière. Ça ne se fait pas, c’est tout.

— Tu m’as aidée à foutre de l’eau partout, alors tu vas m’aider à nettoyer. Je pose des limites, Mal.

— Tu ne comprends pas. (Il ferma les yeux. Son visage était crispé par un désespoir feint.) Ce sont les mains d’un artiste que tu vois là. Est-ce tu imagines Bonham en train de passer la serpillière ?

— Qui ça ?

— John Bonham.

— Ah. Eh bien… Si John Bonham mettait de l’eau partout, oui, j’imagine qu’il passerait la serpillière.

— Bon, il se trouve qu’il est mort.

Je penchai la tête sur le côté.

— Euh… On parle de qui, en fait ?

— Tu ne sais pas qui est John Bonham ? s’offusqua Mal d’une voix aiguë.

— Chuuut. Tes parents vont nous entendre.

— Oups. Mais tu me faisais marcher, ma puce ? Tu sais qui est John Bonham quand même ?

— Désolée…

— Putain, soupira-t-il en secouant la tête d’un air triste. Je ne suis pas sûr de pouvoir fourrer ma bite dans une femme qui n’a jamais entendu parler de John Bonham.

— « Fourrer ta bite » ? répétai-je en levant les sourcils très haut. Tu viens vraiment de dire ça ?

— Faire l’amour. Je voulais dire faire l’amour… bien sûr. Je ne me permettrais jamais de « fourrer ma bite » dans ton corps magnifique. Je lui ferais l’amour passionnément, follement pendant des jours, non, des semaines entières. Ce serait si beau, ma puce. Il y aurait des petits anges, des oiseaux qui, tu sais… seraient là, à nous regarder. Les petits vicieux.

— Tu dis vraiment beaucoup de conneries.

Je souris, tout en me relevant avec précaution.

— Et Lee Kerslake, tu le connais ? reprit-il. Et Brad Wilk ? Tu as entendu parler de Brad Wilk ?

— Je connais Dave Grohl. Il est super bon.

— Putain, non. Merde, ma puce, pas Dave Grohl. Enfin, c’est un mec sympa et il a clairement eu des éclairs de génie à l’époque Nirvana. (Ses mains glissèrent jusqu’à mes cuisses, me maintenant bien en place.) Euh… ils sont passés où ?

— Mmmh ? Arrête, Mal.

Tandis qu’il scrutait mon sexe, une ride s’était creusée entre ses sourcils. Il n’était vraiment pas obligé de faire ça. Ses parents se trouvaient de l’autre côté de la porte ! La femme qui l’avait mis au monde était en train de nettoyer notre bordel, ce n’était donc pas vraiment le moment idéal pour apprendre à me connaître. Et son petit quizz sur les batteurs célèbres pouvait certainement attendre aussi.

— Tu peux arrêter, s’il te plaît ? Et de quoi tu parles ?

J’enjambai la baignoire, posant un pied prudent sur le sol de la salle de bains, pressée d’échapper à ce regard un peu trop indiscret. Dieu merci, mon peignoir était accroché à la porte. Je n’avais pas pensé à prendre des vêtements pour me changer et ma tenue de travail gisait dans un coin, trempée.

— Tes poils, répondit-il, l’angoisse perçant dans sa voix. Ils sont passés où ?

— Je les épile.

Son nez se plissa, exprimant un dégoût manifeste.

— Eh bien il faut que tu arrêtes. Je voudrais des jolis poils couleur carotte, comme sur ton crâne. Je le mérite.

Je réprimai un sourire.

— Tu y as déjà beaucoup pensé, hein ?

— Ça fait presque une semaine. Il me fallait bien quelque chose à me mettre sous la dent pour me branler.

— Tu t’es masturbé en pensant à moi ? demandai-je, aux anges – applaudir aurait paru idiot, sans compter que ses parents auraient pu m’entendre.

— Est-ce que j’ai une bite, Anne ?

Mal sortit de la baignoire à son tour. Son jean dégoulinait d’eau, ses Converse étaient ruisselantes. Quel sublime naufragé.

— Vu la taille de la bosse qui gonfle ta braguette, je suis tentée de répondre oui à cette question, Malcolm.

— Donc, oui, de toute évidence j’y avais beaucoup pensé. Je n’ai pas arrêté d’imaginer ta chatte, ce à quoi elle pouvait bien ressembler, le goût qu’elle pouvait avoir, la façon dont ça se passerait.

Il me surplombait, à moitié et nu et trempé.

— Pourquoi crois-tu que j’ai dormi sur le canapé de Ben hier soir ? Je n’ai envie de baiser personne d’autre que toi. Il faut que ce soit toi.

— Oh, murmurai-je.

— Quoi, tu vas encore m’engueuler parce que je ne suis pas assez romantique ?

— Non.

— Non ?

Ses doigts jouaient avec le col de mon peignoir, sans l’ouvrir pour autant.

Je saisis son jean à la taille et, levant la tête vers lui, je pressai mes lèvres sur les siennes.

— Tout ce que j’ai entendu, c’est « blablabla j’ai pas arrêté de penser à toi », « blablabla il faut que ce soit toi », dis-je. Ça me paraît parfaitement romantique.

Il eut un large sourire.

— T’es dingue.

— Il se peut qu’on ait ça en commun, oui.

— Je veux vraiment que tu saches que j’ai une bite.

Il frotta sa bouche contre ma joue. Je frissonnai.

— Tu me la montreras plus tard ?

— Puisque c’est demandé si gentiment. (Il se recula.) Merde, on va pas commencer à être cucul la praline comme David et Ev, si ?

— C’est pas ce qu’on est censés faire ?

— Si, mais c’était marrant quand on jouait la comédie. Si on fait ça pour de vrai…

Il laissa sa phrase en suspens, et mon ardeur retomba comme un soufflé. Parce que « pour de vrai » signifiait « souffrir ». Et celle qui allait souffrir, c’était moi. Ça pouvait aussi être lui, bien sûr. Mais les cotes n’étaient pas en ma faveur. J’avais déjà conscience que j’allais en baver le jour où notre faux couple se séparerait. Mais une vraie relation ? Ce serait mille fois pire.

— Je, euh… Et si on y allait doucement ? Attendons de voir comment ça se passe, suggérai-je.

— On ne peut pas s’arrêter maintenant, répondit-il en collant son front au mien. Il faut vraiment qu’on baise, Anne.

— Oui. Mais les choses ne doivent pas forcément changer pour autant.

— C’est vrai ?

— Oui. Ne t’inquiète pas.

— Cool, fit-il, son petit sourire prétentieux plus que jamais en place. (Il leva une main en l’air pour que je tape dedans.) Putain, on est trop bons.

— Tellement bons, renchéris-je en mêlant mes doigts aux siens, les serrant très fort.
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Mal se donna à fond pour ses parents.

Il enfila des vêtements secs et passa la serpillière dans la salle de bains pendant que je me cachais dans la baignoire, derrière le rideau de douche. Au final, il parvint à mettre ses parents à la porte assez rapidement. J’entendis sa mère le questionner à propos de mon lit cassé (oui, parce que les portes des chambres aussi étaient grandes ouvertes). Notre vraie/fausse relation était en train de détruire mon appartement et son contenu petit à petit. J’espérais juste que l’inondation n’avait pas causé trop de dégâts.

Mal marmonna une explication pour le lit et son père changea aussitôt de sujet. Qu’est-ce qu’il leur avait raconté ? Connaissant leur fils, ils devaient maintenant me prendre pour une espèce d’obsédée sexuelle. En réalité, je n’avais pas spécialement envie que ses parents découvrent la véritable explication, à savoir que nous avions sauté sur mon lit comme deux débiles.

Je me séchai et finis de nettoyer le sol. Un quart d’heure plus tard, je reçus un texto de Mal.


Mal : Une voiture sera là dans 15 min.

Anne : On va où ?

Mal : Surprise.

Anne : Je n’aime pas les surprises. On va où ?

Anne : Réponds ou je te ferai très mal pendant ton sommeil. J’ai besoin de savoir comment m’habiller, tout ça.

Mal : Reste nue.

Anne : … Essaie encore.

Mal : Resto en ville. Mets une jupe.

Mal : STP ?

Anne : Tes désirs sont des ordres.

Mal : Haha, j’aimerais bien !



J’attendais sur le trottoir, les genoux frigorifiés par le vent glacial hivernal. Et aussi un peu angoissée par ce que ses parents allaient penser d’une fille fauchée qui n’avait pas fait d’études. C’est alors qu’une longue limousine rutilante s’arrêta à ma hauteur.

Ouah !

Mes yeux devaient être aussi grands que les roues de la voiture. C’était une première pour moi. J’avais loupé le bal de fin d’année au lycée, comme pas mal d’autres choses. Mon premier petit ami avait préféré une fille qui avait le temps de l’accompagner aux fêtes et aux soirées.

Un jeune homme vêtu d’un costume gris élégant et coiffé d’un chapeau sortit.

— Mademoiselle Rollins ?

— Oui. (J’ouvris la portière, impatiente de découvrir l’intérieur de la limousine. Je me figeai.) Merde, j’étais censé vous laisser faire, non ?

— Ça ne fait rien, mademoiselle.

Il prit place près de la portière et attendit que je m’installe. Heureusement, ma jupe m’arrivait aux genoux. Compte tenu de la taille du véhicule, il n’existait pas de façon élégante d’y monter.

Du cuir brillant, une carafe à décanter et des verres en cristal miroitant m’accueillirent. Si ça ce n’était pas la classe. La limousine me déposa devant un restaurant haut de gamme situé dans Pearl District. Nous finissions toujours dans ce quartier. Si je ne m’étais jamais rendue dans ce restaurant, j’en avais beaucoup entendu parler. Il y a quelque temps, Reece y avait emmené une fille dans le but de l’impressionner. Et ça avait marché. Avec ses box rouges et son éclairage tamisé, l’endroit était hyper stylé. À dire vrai, les luminaires ressemblaient davantage à des installations artistiques. Il y avait également d’immenses globes scintillants. Dès que je gagnais mon premier million, j’en achetais un pour chez moi.

Lorsque je donnai le nom de Mal au mec cool à l’entrée, il me lança plusieurs petits regards en coin avec une insistance qui frisait l’impolitesse.

— C’est quand vous voulez, lançai-je sans me donner la peine d’être aimable.

Mal était assis dos au reste de la salle, ses cheveux ramenés en queue-de-cheval. Je fus tentée de lui demander si sa mère avait exigé de lui qu’il se coiffe mais, lors de nos joutes verbales, j’étais souvent la perdante. J’avais déjà les nerfs en pelote à la perspective de rencontrer ses parents, aussi préférai-je me taire et admirer la découpe de ses pommettes.

— La voilà.

La fierté dans la voix de Mal me surprit et me réchauffa le cœur tout à la fois. Il se glissa hors du box et passa un bras autour de ma taille.

— Papa, maman, je vous présente Anne.

La mère de Mal était de petite taille. Son sourire illumina tout son visage. Neil, le père de Mal, se leva en me voyant. Grand, les cheveux dorés, il donnait l’impression d’avoir du sang viking dans les veines. Logique, quand on voyait le fils.

— Je suis ravie de vous rencontrer, déclarai-je, faisant de mon mieux pour paraître pétillante, brillante, digne de confiance… tout ça, quoi.

C’était la première fois qu’un garçon me présentait ses parents. Mal et moi étions en train d’explorer de nouveaux territoires. Je croisais les doigts pour ne pas le décevoir.

Sa mère me tendit une main délicate. Les os de ses doigts me parurent fragiles, affleurant à la surface.

— Bonsoir, Anne. Je suis Lori. Et voici Neil. Nous sommes tellement heureux de faire votre connaissance.

— Bonsoir, Lori. Je suis très contente aussi.

Une fois les politesses passées, je me glissai dans le box, suivie de près par Mal. Sa cuisse était pressée contre la mienne et sa main recouvrait mon genou nu. Après avoir passé au crible toute ma garde-robe, j’avais porté mon dévolu sur un haut bleu marine à manches longues, une jupe noire et des bottines. Une pointe de sexy mixée avec une touche de classique pour faire bonne mesure. Peut-être m’étais-je complètement plantée. Qu’est-ce que je connaissais aux familles de rock stars ? Neil portait une chemise assortie d’une cravate tandis que Lori avait opté pour un chemisier en lin blanc avec un pantalon. Je ne m’étais pas non plus attendue à du cuir et des piercings, mais du lin blanc ? Vu le tremblement qui secouait mes mains, je me serais tachée en moins de deux minutes.

— Hey, murmura Mal en se penchant vers moi.

Je n’avais vraiment pas envie de me rater sur ce coup-là, mais une boule d’appréhension pesait sur mon estomac. J’entretenais des rapports tendus avec ma mère. Quelles étaient les chances pour que je parvienne à charmer la sienne ? Mes mains étaient moites et collantes de sueur. Honnêtement, dans les situations de stress, je pouvais facilement rivaliser avec un rhinocéros niveau transpiration. Enfin, si tant est que les rhinocéros souffraient de problèmes de transpiration.

Mal m’embrassa avec douceur derrière l’oreille.

— Respire, ma puce. Tout va bien.

— Oui, répliquai-je en levant les deux pouces.

— Bon, d’accord. Ça ne va pas. (Il regarda autour de lui, brandit une main en l’air. Un serveur accourut aussitôt.) Bonsoir. Pourriez-vous lui apporter un… un truc fort ?

— Que diriez-vous d’un Rocket Fuel, monsieur ?

Mal tapa des mains.

— Ça me semble parfait ! Un Rocket Fuel. Un double, en fait.

Le serveur ouvrit des yeux comme des soucoupes.

— Euh, très bien, monsieur.

Des photos avaient été étalées sur la table – un véritable océan de bébés blonds, de visages joufflus et de mains potelées. Lori m’adressa un sourire chaleureux.

— Ce sont tous nos petits-enfants.

— Je ne savais pas que Mal avait des neveux et nièces.

— Pas moins de huit ! annonça sa mère, égrenant les prénoms de chacun des visages qu’elle désignait.

Vu le taux de fertilité de ses sœurs, je notai mentalement de faire une bonne réserve de préservatifs. En dépit de ses plaisanteries, Mal et moi n’étions clairement pas prêts pour accueillir un mini Mal. Je ne savais même pas si j’avais envie d’avoir des enfants, projet que je situais dans la catégorie « un jour, peut-être ».

Les anecdotes de Lori sur ses petits-enfants durèrent pendant tout le dîner. Elle parlait, nous mangions. Le Rocket Fuel que je sirotais me détendit considérablement. Le cocktail en question semblait contenir tous les alcools blancs existants, auxquels s’ajoutait une petite goutte de limonade. Soit il était illégal, soit il était censé être flambé pour en alléger la teneur en alcool. Je renonçai après quelques gorgées, laissant ce qui restait à Mal. Il grappillait dans mon assiette et buvait dans mon verre. J’adorais cette nouvelle intimité entre nous. Ce n’était sans doute rien d’autre que du pillage d’assiette, mais la façon dont il le faisait, en détournant mon attention d’un sourire ou d’un clin d’œil, valait tout l’or du monde.

C’était tellement facile pour lui.

— Donc tu as trois sœurs aînées, dis-je. C’est marrant, je n’ai aucun mal à t’imaginer en petit dernier.

Sa mère éclata de rire. Elle avait beau être petite, son rire, lui, était loin d’être discret. C’était révélateur de l’enfance de Mal, tout comme les regards emplis d’admiration qu’elle posait sur son fils chaque fois qu’elle le regardait. Je n’arrivais même pas à me souvenir du rire de ma mère. Cela faisait trop longtemps que je ne l’avais pas entendu.

— Pourquoi tu dis ça ? m’interrogea Mal en me regardant de haut. Tu sous-entends que je suis immature ? C’est vraiment très impoli de ta part de le faire remarquer comme ça, ma puce.

Sa mère toussota – une mise en garde évidente.

Le bras de Mal reposait sur le dossier de notre banquette. Il portait un tee-shirt à manches longues qui recouvrait ses tatouages, et des Converse sèches. Je m’obligeai à ne pas l’observer trop longtemps, terrifiée à l’idée d’avoir mon regard de psychopathe devant ses parents. Les images de nos exploits dans la baignoire bouillonnaient dans mon esprit.

— Explique-toi, exigea-t-il.

— Je dis juste que tu es un vrai showman. Ce n’est pas étonnant que tu sois le plus jeune de ta fratrie.

Il haussa un sourcil, avant de diriger son regard vers ses parents. Sa main, en revanche, mit le cap plus haut sur ma jambe, puis se glissa sous ma jupe. Je saisis ses doigts et les serrai très fort en guise d’avertissement avant qu’il ne puisse aller plus loin. Seule une petite étrangeté dans son sourire trahissait ses intentions.

— Anne est l’aînée. Tu devrais la voir avec sa petite sœur, maman. Une louve serait moins protectrice. Je suis surpris qu’elle ne soit pas entourée de papier-bulle.

Sa mère se retint de sourire.

— Je ne la surprotège pas, me défendis-je. Elle a vingt ans, c’est une adulte maintenant, je respecte ça.

— Ah, tu trouves ?

Qu’est-ce que j’aimais qu’il me taquine. J’aimais aussi la familiarité dans son regard.

— Ben m’a confié qu’il avait eu peur pour sa vie quand tu l’as surpris en train de regarder Lizzy. Il s’est demandé s’il devait protéger ses bijoux de famille.

À l’évocation de testicules, Lori sermonna son fils d’un petit bruit, mais Mal poursuivit sur sa lancée.

— D’après lui, tu étais à deux doigts de le massacrer.

Ça, ça me plaisait beaucoup moins.

— Il a parlé de Lizzy ?

Mes yeux se plissèrent. Je n’avais plus du tout envie de plaisanter. Hors de question que Ben Nicholson approche d’elle.

— Ma sœur est trop jeune pour lui. Et elle doit se concentrer sur ses études.

— On se détend, maman poule. Je suis d’accord avec toi, tu sais.

Mal eut un large sourire et me caressa la nuque. Ce geste me calma en un instant. Mon Dieu, ces mains… J’appréciais beaucoup ses parents, mais je priais pour que le dîner ne traîne pas en longueur. Court et sympa, ce serait parfait. Mal et moi avions des choses à faire.

— On va faire en sorte que Benny boy se tienne à l’écart de ta petite sœur, promit-il. Ne t’inquiète pas.

— Et où vit ta mère, Anne ? me questionna Lori.

Je tressaillis. Les doigts de Mal stoppèrent net. Je n’avais pas besoin de voir son regard. Je voulais juste que la conversation continue comme si de rien n’était.

— Elle est, euh… Elle est retournée vivre en Californie. Tout va bien pour elle.

— Et ton père ?

— Il est parti. Il y a longtemps.

C’était toujours mieux que de dire « Aucune idée ». Et à quoi bon édulcorer, hein ? Il s’agissait de la pure vérité. Je pris ce qu’il restait de mon petit pain au levain et en grignotai la croûte. C’était très bon mais je n’avais plus faim. Il nous fallait un sujet de conversation neutre mais mon assiette à présent vide ne m’offrit aucune inspiration. Mon cerveau non plus ne me fut d’aucune aide.

— Vous restez pour les premières dates de la tournée ? demanda Mal à ses parents.

J’aurais pu lui baiser les pieds pour son intervention.

— On verra, répondit son père.

— Bien entendu qu’on va rester, corrigea sa mère. Au moins pour le premier concert. On adore vous voir sur scène. Comment vont les garçons ? Est-ce que Jimmy va mieux ?

— Il va bien, maman. Ils vont tous bien. Davie aimerait vous présenter Ev dès que possible.

— Je serais ravie de faire sa connaissance, répondit sa mère avec un petit soupir de satisfaction. J’ai toujours su que David serait le premier à se caser. C’est un garçon tellement sensible, bien plus que vous autres.

— Je suis sensible, moi aussi. Je ne suis rien d’autre qu’un gros nounours en guimauve. Dis-lui, ma puce.

— Votre fils est quelqu’un de très sensible, récitai-je avec application.

— Tu n’as pas l’air convaincue. (Il tira doucement sur une mèche de mes cheveux et s’approcha plus près de moi.) Je suis vexé. Tu m’as fait de la peine. Je veux un bisou de consolation.

— Désolée, dis-je en lui donnant un baiser rapide mais affectueux.

— C’est ce que tu as de mieux à me proposer ? (Il frotta ses lèvres contre les miennes dans l’espoir que je lui en donne davantage.) Tu devrais avoir honte. Je suis sûr que tu peux faire beaucoup mieux que ça. Là, tu as complètement raté ma bouche.

— Tout à l’heure, murmurai-je, tenant à ce que nous restions chastes en public – mais bon sang que c’était dur.

— Tu promets ?

— Oui.

— Quel dommage que tu n’aies pas été là quand nous sommes passés chez toi tout à l’heure, Anne, déclara Lori. Tu as un petit appartement charmant.

— Merci.

— Il faut juste que Malcolm cesse de casser des meubles et de provoquer des inondations, ajouta-t-elle.

Mal grogna.

— Un homme doit être libre de sauter sur des lits et de prendre des bains comme bon lui semble, Mère.

— Tu as vingt-sept ans, chéri.

— Et ?

— N’est-il pas temps que tu te comportes comme un adulte ?

— Je paie mes factures, j’assume mes responsabilités. Est-ce que le reste a vraiment de l’importance ?

Mal se redressa et défia sa mère du regard en souriant. Difficile de ne pas penser qu’ils avaient déjà eu cette conversation à de nombreuses reprises auparavant.

— C’est drôle, intervint Neil pour la première fois depuis des lustres. Je jurerais avoir entendu deux voix dans cette salle de bains.

— Les murs sont très fins.

Mal et moi avions parlé en même temps.

Oups, mon sourire… J’avais de gros doutes quant à la vraisemblance de notre explication. Excellent.

Son père grommela.

Lori tenta de dissimuler son sourire en tamponnant ses lèvres avec sa serviette.

Et merde. Nous étions découverts.

— Mange un peu plus, chérie, suggéra Neil à son épouse en poussant son assiette vers elle.

Nous avions tous englouti notre succulent dîner, cependant Lori avait à peine touché à son repas.

— Je n’ai pas très faim, dit-elle en lui caressant la main.

Les doigts qui effleuraient mon cou s’immobilisèrent.

— Mais…, murmura Neil à l’oreille de sa femme, se penchant vers elle.

Lori finit par le faire taire en lui donnant un petit baiser. Elle afficha un sourire joyeux – un sourire feint. C’était un artifice que je connaissais bien et, même si elle le maîtrisait plutôt bien, j’en fus ébranlée malgré tout. Que se passait-il ? Il pouvait y avoir des centaines d’explications. Dispute de couple, par exemple.

Un Joyeux anniversaire passionné fut entonné à l’autre bout de la salle. Un groupe de jeunes de l’âge de Lizzy faisait de plus en plus de bruit. Le type à l’accueil les considérait d’un œil méfiant.

— Malcolm, il faut que tu viennes avec Anne à notre fête pour qu’elle rencontre tes sœurs, proposa-t-elle. Nous organisons une grande réunion de famille à la maison, à Cœur d’Alene, il faut que vous soyez là tous les deux. C’est entre les concerts de Seattle et Chicago, les garçons seront donc tous libres à cette date.

— Tu as grandi là-bas ? demandai-je à Mal sans réfléchir.

Une vraie petite amie était censée savoir ce genre de choses, sauf que Mal et moi avions sauté l’étape « apprenons à nous connaître ». Cela dit, le passé n’était pas un terrain que je tenais particulièrement à explorer. Heureusement, Lori ne parut rien remarquer.

— Ouais, répondit Mal.

Il hocha la tête, les yeux rivés sur son père.

— C’est comment, là-bas ? demandai-je.

Son regard demeura fixé sur ses parents. Son sourire avait disparu.

— Des arbres, un lac, deux ou trois bars sympas. Plutôt cool, répondit Mal.

— C’est ravissant, surtout à l’automne, m’informa Lori avec enthousiasme. Il faut absolument que tu viennes, Anne.

— Je verrai ce que je peux faire.

Je m’agitai sur mon siège. Quelque chose avait changé. Mal et son père affichaient un air sombre, préoccupé. Aucun d’eux ne croisait mon regard. L’ambiance dans le box s’était refroidie sans que je comprenne pourquoi.

— Tu me promets qu’elle viendra, mon chéri ?

Lori se pencha en avant et serra la main de Mal, ignorant l’atmosphère bizarre qui régnait désormais à la table. Son sourire était peut-être même plus enjoué encore, comme si elle essayait de compenser.

— Nous serons ravis de te faire visiter la région.

— Bien sûr, affirma Mal d’une voix creuse.

Quelqu’un avait actionné un interrupteur et avait éteint Mal. Il n’était plus là. Ça aussi, ça me rappelait des souvenirs.

— On ferait mieux de rentrer à l’hôtel, annonça Neil. Je ne voudrais pas que nous soyons trop fatigués demain.

Lori eut un sourire abattu.

— Tu as raison. Anne, tu crois vraiment qu’il y a des fantômes ? J’ai lu quelque chose à propos d’un « circuit hanté ». Ça serait marrant, non ?

— Oui, très. (Mal sortit son portable de sa poche et envoya un texto.) Ils arrivent avec la voiture.

Son bras quitta mes épaules et il s’extirpa hors du box. Tout à coup, deux jeunes filles d’environ dix-huit ans surgirent comme par magie. Mal recula d’un pas, surpris.

— Oh mon Dieu ! On était sûres que c’était toi, s’écria la première en gloussant.

— On est tes plus grandes fans.

— Ah, salut. Merci.

Mal prit le stylo que l’une d’elles lui tendait et signa des serviettes de table, des carnets et je ne sais quoi d’autre. Je ne distinguais même plus sa main. De toute évidence, il avait déjà fait ça des millions de fois. Je sortis après lui tandis que Neil aidait Lori, une main sous son coude.

Des têtes se tournèrent et d’autres curieux venus de la table de jeunes vinrent se joindre aux deux filles qui entouraient Mal. Un attroupement se forma en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Soudain aveuglée par des flashs, je levai une main pour me protéger les yeux. Il y avait maintenant deux ou trois personnes entre lui et moi. Des mains me poussèrent sur le côté et je me cognai fort sur le bord d’une table. Un verre se brisa sur le sol et tout à coup Mal apparut à mon côté.

— Ça va ? demanda-t-il en me stabilisant.

— Oui. J’ai juste été surprise.

Ou plutôt super gênée.

— Allons-y.

Il m’attira près de lui, tandis que les gens autour de nous commençaient à se plaindre et à pousser plus fort. Un mec essaya de donner son numéro de téléphone à Mal, mais celui-ci l’ignora et, de force, nous fraya un passage dans la foule. Lorsque quelqu’un me hurla au visage, mon cœur fit boum et je me mis à transpirer. Riches ou pas, ces gens étaient complètement tarés. Qu’est-ce qui se serait passé s’il avait été reconnu dans un fast-food minable ?

Nous nous précipitâmes hors du restaurant, des cris dans notre dos. Neil aida Lori à entrer dans la limousine, et nous la suivîmes de près. Des mains tambourinaient sur les vitres tandis que le chauffeur prenait garde de n’estropier personne en fermant la portière. Quelques secondes plus tard, la limousine se mêlait au flot des voitures et je pus de nouveau respirer. Nous avions réussi à partir.

Personne ne pipa mot. Ce silence me tuait. Même Lori ne put qu’esquisser un mince sourire, visiblement fatiguée, conformément à ce que Neil avait prévu. Dans la précipitation, Mal ne s’était pas assis à côté de moi. Dommage, je n’aurais pas dit non à ce qu’on me prenne la main.

— C’était chaud, remarquai-je.

— La plupart du temps, les gens se contentent de regarder. Mais il arrive que ça dégénère, m’expliqua Lori. Il ne faut pas te laisser impressionner, Anne.

Le silence retomba de nouveau.

Une fois arrivés à l’hôtel, Lori déposa un baiser sur ma joue et sortit de la limousine. L’ambiance du dîner avait changé. Je scrutai Mal dans l’espoir qu’il tourne son regard vers moi. Il n’avait pas eu le temps de se raser, et l’ombre d’une barbe soulignait sa mâchoire et sa bouche. Le besoin de l’embrasser, de réduire la distance qui nous séparait, faisait battre mon cœur à cent à l’heure.

— Ça va ? m’enquis-je.

— Ouais. Et toi ? répliqua-t-il, assis en face de moi sur la banquette.

Il était l’incarnation de la coolitude, du calme et de la décontraction.

— Désolé pour le troupeau de fans au resto.

— Oh, t’inquiète. Pas de problème.

— Ça arrive de temps en temps, dit-il en se frottant le visage.

— Le dîner était délicieux. Merci.

— Mmh.

— Tes parents sont adorables. J’aime beaucoup ta mère.

— Tant mieux.

— Ton père est sympa aussi.

Il acquiesça d’un signe de tête, le regard perdu dans le vide.

— Mal, dis-moi ce qui ne va pas.

Je n’avais qu’une envie, qu’on rentre chez moi et qu’on retourne dans la baignoire.

— Rien.

Cette conversation était nulle. Quelque chose avait merdé à un moment donné et je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire pour arranger la situation. Je ne possédais pas assez d’éléments.

Je crevais d’envie d’aller m’asseoir près de lui, mais quelque chose me retenait. Pour une raison que j’ignorais, je n’étais pas certaine d’être la bienvenue. Ce soir, c’était censé être LE soir. Peau contre peau, nos corps en sueur, la totale. Or je n’en étais plus si sûre à présent. Je savais que j’avais envie de lui – ça oui, j’en avais envie au point d’être prête à tout. Seulement, je ne voulais pas me retrouver toute seule dans le bateau.

Dehors, il commença à pleuvoir.

— Je vais aller jouer un peu, annonça Mal. Je te dépose à l’appart avant.

— Vous répétez ce soir ?

Son sourire était timide.

— Non, j’ai juste besoin de me défouler.

— Tu ne veux pas rentrer avec moi ? demandai-je, et il comprit à quoi je faisais référence – forcément.

Mais il haussa les épaules.

Non… Il ne venait tout de même pas de balayer d’un haussement d’épaules l’idée que nous allions enfin faire l’amour ? L’ambiguïté n’était pas acceptable dans cette situation, sous quelque forme que ce soit. La limousine continuait sa progression dans la circulation nocturne, sans doute dans l’attente d’une indication sur notre destination.

Mal sortit son téléphone portable et se mit à naviguer d’un écran à l’autre. Je croisai les bras sur ma poitrine. Parfait, s’il voulait jouer à ça. À l’extérieur, le centre-ville de Portland défilait sous nos yeux dans toute sa beauté. Les arbres d’un petit parc étaient illuminés. L’humidité rendait l’atmosphère scintillante. De minuscules ruisseaux dégoulinaient sur les vitres, brouillant la vue.

Après tout, s’il voulait vraiment aller jouer de la batterie, qu’il y aille. Merde. De toute évidence, il n’était pas d’humeur à avoir de la compagnie. J’ouvris la bouche pour acquiescer à son plan, mais rien n’en sortit. Ça ne marchait pas. Je pouvais me montrer sacrément têtue parfois, et avoir envie de sexe me mettait de mauvaise humeur. Ça irait sûrement mieux si j’avais un peu d’air.

— Tu peux lui demander de s’arrêter ? dis-je en écartant une mèche de cheveux rousse de mon visage. Ce serait idiot que tu fasses un détour. Je vais rentrer seule. On se voit plus tard.

Ses paupières se plissèrent.

— Je ne vais pas te laisser au milieu de nulle part sous la pluie, Anne. Je te ramène chez toi.

— D’accord. Merci.

Il ouvrit la bouche. La referma.

— Quoi ?

Il demeura silencieux.

Ah, la fuite. Je connaissais ça par cœur. Je ne pouvais pas exiger de lui qu’il se livre à moi alors que je n’avais aucune intention de lui raconter toute mon histoire. Personne n’avait envie d’entendre ça.

Mais nous étions au-dessus de tout ça. Ou nous aurions dû l’être.

— Fait chier…, marmonnai-je.

— Pardon ?

— Fait chier.

Il inclina la tête sur le côté.

— On en fait beaucoup trop sur la sécurité en voiture, lâchai-je.

— Qu’est-ce…

J’allai m’asseoir sur la banquette d’en face, à côté de lui. Et je franchis une étape supplémentaire en grimpant sur ses genoux, le chevauchant. Il cligna des yeux, ses mains se baladant sur mes cuisses comme s’il ne savait pas où les poser. Son téléphone tomba au sol. Heureusement que je portais une jupe courte et en stretch. Parfaite en de nombreuses occasions, et plus particulièrement celle-là.

— Anne.

— Mal.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— La soirée ne finira pas comme ça, répondis-je, très calme. Je vais m’en assurer.

Il me regarda comme si je venais de parler chinois. Je ne voyais pourtant pas où était le problème.

Je mis mes mains derrière sa nuque. Maintenant je comprenais pourquoi il avait sans cesse ce geste : la peau était incroyablement chaude et douce à cet endroit. En toute honnêteté, je ne savais absolument pas quoi dire. L’embrasser paraissait bien plus sage que de sortir une nouvelle connerie. Je caressai ses lèvres des miennes. Elles étaient charnues, parfaites. Il prit une petite inspiration – un son merveilleux pour mes oreilles. Si j’avais eu le temps, j’aurais pu rendre hommage à sa bouche toute la nuit. Une bouche parfaite. Aucun autre mec n’était aussi embrassable.

— Je déteste te voir triste, dis-je.

Nous nous scrutâmes, nos visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Je voulais que la cause de ses tracas, ce qui le faisait souffrir, reste en dehors de tout ça. Mal et moi avions mérité cet instant. Il l’avait juste oublié une seconde, s’était laissé dévier. Moi non, le veinard.

— Laisse-moi te faire oublier. Juste pendant un moment…

Je penchai la tête et l’embrassai, traçant le contour de ses lèvres avec ma langue. C’était tellement bon. Mes hanches remuaient déjà sur lui, avides d’en obtenir davantage. J’étais en chaleur et c’était à cause de lui, alors il n’avait qu’à assumer. Avec un grognement, il s’abandonna et ouvrit la bouche. Putain, j’adorais sentir sa langue, son goût sucré. L’excitation monta tout droit jusqu’à mon cerveau, à tel point que je fus prise de vertige.

Il n’hésita pas. Ses mains remontèrent le long de mes jambes, sous ma jupe, se dirigeant droit vers leur proie. Le salopard.

— Tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-il en me caressant les cuisses.

— De toi.

— Putain. Anne.

Sa bouche pourchassait la mienne, impatiente, vorace. Et j’étais plus que ravie de la satisfaire. Les extrémités de ses doigts experts caressaient l’entrejambe de ma culotte. En réponse, chaque parcelle de mon corps s’embrasa. Si quoi que ce soit nous arrêtait cette fois, je ne répondrais plus de mes actes.

— Continue comme ça, haletai-je, détachant sa queue-de-cheval pour libérer sa crinière.

— Tu ne préfères pas plutôt ça ?

Le bout de son pouce appuya sur mon clitoris, décrivant de petits cercles.

— Oh mon Dieu…

Ma tête tomba en arrière. Les sensations affluaient partout dans mon corps. J’étais tellement excitée que c’en était gênant. Le tissu humide de ma culotte parlait de lui-même. Nous avions déjà eu droit à plusieurs jours de préliminaires. J’avais eu envie de lui bien avant de le rencontrer, et la réalité surpassait de loin mes attentes. Mal Ericson était un rêve qui se réalisait. Le marathon du baiser chez David et Ev, la façon dont il m’avait manqué hier soir, tout cela m’avait mise en ébullition. J’emmerdais la sagesse et la raison. J’avais bien l’intention de profiter de lui tant et autant que possible.

— Nous y voilà, murmura-t-il.

Je me cambrai contre sa main. J’en voulais davantage. Il posa ses doigts à l’arrière de ma tête, la maintenant afin de pouvoir me voir.

— Tu es tellement belle, putain. Je te l’ai déjà dit ?

Aucune idée. Et s’il pensait que j’allais lui répondre, il pouvait attendre longtemps.

— J’aurais dû te le dire, reprit-il.

Je le dévisageai, sidérée. Mal était sans le moindre doute le plus bel homme que j’avais jamais vu. Les traits de son visage, tout en élégance, me donnaient envie d’écrire des mauvais poèmes. Sans compter le son de sa voix, ses mots… tout était tellement parfait. À ce moment-là, mon corps tout entier se contracta et je n’eus plus rien auquel me raccrocher. J’étais vide au point que cela en était douloureux.

— J’ai envie…

Je laissai tomber le blabla. À la place, j’attrapai la ceinture de son jean et entrepris de défaire les boutons de sa braguette. Les muscles de mes cuisses me brûlaient d’être agrippée à lui. Si le chauffeur freinait brusquement, je serais dans la merde.

— Tu peux avoir tout ce que tu veux, Anne. Il suffit de demander.

— Je te veux, toi.

Lorsque ses doigts suivirent la ligne de mon sexe, mon esprit se mit à dériver.

— Tu me veux comment ? susurra-t-il, sa main m’arrachant un gémissement. (Je collai ma joue contre la sienne, mes poumons réclamant de l’air.) Mmmh ?

— En moi.

Je peinais avec les mots, tout comme avec sa braguette.

— Mal, je t’en supplie… Cesse de jouer avec moi.

— Mais tu adores que je joue avec toi.

Je pris son visage entre mes mains, la bouchée crispée.

— Stop.

Ça tombait bien que je sois assise, sans ça son sourire aurait pu me flanquer par terre. Quel connard sublime et arrogant.

— O.K.

Mal ôta sa main de sous ma jupe. J’aurais pu fondre en larmes lorsque cette délicieuse sensation s’arrêta. Mais le plus important était qu’il soit en moi, et le plus vite possible.

— Descends deux secondes, dit-il.

Il me souleva, me posa sur le côté, enleva son jean et son boxer et sortit un préservatif de sa poche. Je me figeai à la vue de sa queue qui se dressait, grande et imposante. Il me fallait plus de temps pour l’observer. Est-ce qu’il serait furax si j’essayais de la prendre en photo ? Uniquement pour mon usage personnel, évidemment.

— Anne, dit-il, brisant ma concentration. Enlève cette culotte. Tout de suite.

— D’accord.

Ma jupe était déjà retroussée au niveau de ma taille. Je plaçai mes pouces à l’intérieur du tissu et, en me dandinant, je la fis glisser vers le bas en même temps que ma culotte. J’en profitai pour virer mes bottines. Je ne ressemblais à rien, mais tout ce qui comptait c’était que je sois nue en bas.

Il déchira l’emballage de la capote à l’aide de ses dents et l’enfila.

— Allons-y.

Ses grandes mains m’agrippèrent par les hanches afin de me rasseoir sur lui. Je saisis ses épaules pour me maintenir en équilibre et scrutai son visage de façon à le graver dans ma mémoire. Ce moment devait être consigné pour la postérité dans les moindres détails, de la courbe de ses pommettes à l’angle de sa mâchoire jusqu’au petit versant sur sa lèvre supérieure, que je crevais d’envie de lécher et d’embrasser. Je ne voulais rien oublier.

Il glissa un doigt en moi. Tous mes muscles se convulsèrent sous le coup du choc.

— Ça va ? me demanda-t-il sans bouger.

Je hochai la tête.

— J’ai été surprise.

Tout doucement, il enfonça son doigt plus profondément. Je me tortillai. Il continua, de plus en plus haut, avec dextérité. Il caressait mon clitoris en formant des cercles tandis que son doigt touchait un point ultra sensible dans mon vagin. Quelqu’un, quelque part, lui avait confié les secrets de mon anatomie : ce mec savait tout. Aussi loin que je me souvienne, personne ne m’avait jamais excitée avec autant de facilité.

— Putain, que c’est bon. Mon doigt est au paradis.

— Mal, s’il te plaît…

Je n’étais même pas sûre de ce que je voulais lui demander. Je voulais ses doigts, son sexe, sa bouche, tout. Il me rendait avide.

Il retira son doigt, taquinant mes lèvres, et m’ouvrit délicatement. Mon bassin se mit à se mouvoir, comme mû par une volonté propre, et à décrire des va-et-vient contre sa main. Je gémissais avec force – le chauffeur devait m’entendre en dépit de la vitre de séparation, sauf que je m’en fichais complètement.

— On est prêts, annonça Mal.

Ça, pour être prêts, on l’était.

Il me saisit la hanche d’une main tandis que, de l’autre, il mettait sa bite en position. Je vis des étoiles lorsque je le sentis glisser contre mes lèvres. Comment allais-je pouvoir en supporter davantage ? Doucement, mais franchement, je m’enfonçai sur lui. Ses narines se dilatèrent tandis que je le prenais profondément en moi. Je ne m’arrêtai qu’une fois assise sur ses cuisses nues. Je sentais les poils de ses jambes chatouiller ma peau.

— Enfin, soupira Mal.

Il était complètement focalisé sur moi, son regard cherchant mon visage, absorbant tout. Je ne pouvais plus rien dissimuler. Ce qui était problématique étant donné que j’eus soudain envie d’éclater en sanglots.

Depuis quand le sexe avait-il autant de sens ?

— J’ai envie de bouger, murmurai-je, mais les mains sur mes hanches me maintenaient fermement en place.

Être emplie par lui me procurait une sensation inexplicable. C’était presque trop.

— Attends. (Il leva le visage vers moi et m’embrassa avec douceur, lentement.) Donne-moi une minute. Parfait. Ça fait des siècles que j’attends de te sentir.

Je me balançai contre lui, au comble du désespoir.

On était toujours habillés en haut, mais merde, les trucs qu’on faisait en bas !

— Mal, soufflai-je. Maintenant.

Ses doigts s’enfoncèrent dans mes fesses et me soulevèrent avant de me faire redescendre lentement, me laissant le temps de m’habituer. Il répéta le même mouvement, encore et encore. L’extase. Mon sang bouillonnait de le sentir glisser en moi. C’était trop bon, cette lenteur. Mon esprit se liquéfiait.

Petit à petit, j’accélérai le rythme, aidée par ses mains. Je le chevauchais, plus vite, plus fort. Rien ne pouvait égaler la chaleur solide de son corps qui titillait des zones sensibles en moi, me pulvérisant sur place. Je m’enfonçai encore sur sa longue queue, et nous nous déchaînâmes. Nos corps étaient ruisselants de sueur. Ma colonne vertébrale était parcourue de picotements, mon corps tout entier vibrant de désir. C’était la vie, la mort, et un million d’autres choses dont je n’avais jamais eu connaissance auparavant. La tension qui m’envahissait atteignit des proportions insensées et exquises. Son pouce dessinait un mouvement de va-et-vient sur mon clitoris. Le monde tout entier se déchira alors. Je me cambrai et j’enfouis mon visage dans son épaule tandis qu’un orgasme incroyable me frappait de plein fouet. Je mordis à travers son tee-shirt, mais le coton ne parvint pas à étouffer le bruit qui surgit de ma gorge.

Je finis par m’écrouler, vide, pleine, et tout ce qu’il peut y avoir entre les deux.

Mal grogna, me maintenant sur son sexe. Il marmonnait quelque chose. Peut-être mon nom, auquel cas j’appréciais l’attention. Je n’oublierais pas de le remercier dès que j’en serais capable.

Je ne voulais plus bouger. Plus jamais. Ou en tout cas pas jusqu’à la prochaine fois.

Nous restâmes affalés sur la banquette arrière de la limousine en silence. Transpiration et autres fluides corporels gardaient nos corps collés l’un à l’autre. Tous mes muscles tremblaient. Hallucinant. Je venais de vivre un truc de dingue.

— T’es en vie ? finit par me demander Mal, coinçant une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.

Je levai le visage vers lui. Mâchoire relâchée et ivre de sexe. Le meilleur sentiment au monde.

— C’était plutôt pas mal, répondis-je.

Merde, je bredouillais. Ma langue était devenue épaisse et inerte.

— Ah oui ?

Il ne se donna même pas la peine de contenir son sourire.

— Oh, je suis sûre que tu as fait de ton mieux, dis-je.

— J’apprécie le vote de confiance.

À court d’énergie, je lui adressai un grognement des plus féminins.

— Ma puce ? Tu as crié tellement fort que j’ai encore un bourdonnement dans les oreilles. Sache que je n’entends strictement rien des conneries que tu es en train de raconter. Tu me redis tout ça dès qu’on m’aura posé deux ou trois points de suture à l’épaule, O.K. ? (Son ricanement gronda dans sa poitrine. Mmmh, très agréable.) Tu mords et tu cries. Et dire que tu as l’air d’une gentille fille toute sage. Je suis choqué.

J’écartai le tissu de son tee-shirt pour inspecter son épaule.

— Tu t’en sortiras avec un petit bleu.

— Je le porterai fièrement.

Qu’est-ce qu’il sentait bon… J’aurais voulu que la limousine roule jusqu’à vider le réservoir d’essence pour que je puisse continuer à le humer. Sexe, sueur, testostérone.

— Tu veux toujours aller jouer ? le questionnai-je, surtout par politesse.

Désireuse de le garder tout pour moi, mes bras étaient accrochés autour de lui dans ce qui s’apparentait à un étranglement. Mais s’il voulait y aller, je le suivrais. Les orgasmes avaient tendance à me rendre conciliante.

— Je pourrais t’accompagner, t’écouter jouer.

— Non, inutile que tu viennes…

— J’ai pourtant très envie de venir…, dis-je avec un sourire entendu.

Il renifla et tordit les lèvres, comme s’il me manquait une case.

— Chez toi. Ton lit. Maintenant.

— On est d’accord, lançai-je, un grand sourire aux lèvres.
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Nous sortîmes de la limousine en titubant et en remettant nos vêtements en place. Je me sentais engourdie et collante entre les jambes. Et les muscles de mes cuisses étaient dans un sale état. Il fallait vraiment que je me remette au Pilates. Quelques courbatures ne suffiraient cependant pas à effacer mon sourire idiot. Il me fallait un peu d’entraînement et, vu que Mal ne décollait pas ses mains de mon corps, il n’y verrait aucun inconvénient.

— Il y a tellement d’étoiles. Regarde comme c’est dégagé, dis-je.

Je laissai tomber ma tête en arrière et observai le ciel. Le monde était magnifique juste après un orgasme avec Mal Ericson.

Mal m’embrassa sur le menton, passa un doigt dans la ceinture de ma jupe et m’attira jusqu’à la porte de notre immeuble.

— Viens. Tu n’as pas l’air très à l’aise avec ce tee-shirt, tu ferais mieux de l’enlever.

— Mais regarde comme le paysage est beau, blablabla.

— Tes seins son beaux, blablabla. Je serais ravi de passer du temps à les contempler. Ça te va, comme ça ?

— Oui.

Il rit.

Tant bien que mal, j’insérai la clé dans la serrure, maladroite dans ma hâte. Le verrou tourna, la porte s’ouvrit en grand et claqua contre le mur. Merde ! Le bruit résonna dans toute la cage d’escalier. On allait vraiment finit par démolir le bâtiment. Sans compter qu’on allait se faire tuer par Mme Lucia à cause des nuisances sonores. Elle vivait au premier étage et s’était autoproclamée shérif des lieux. Et personne n’osait moufter. Mais s’il le fallait, je prendrais mon courage à deux mains et je m’en chargerais.

En revanche, je ne m’étais pas préparée à trouver Reece assis dans l’escalier, un bouquet de fleurs de toutes les couleurs à la main. Je m’immobilisai, Mal à mon côté.

Si Reece m’achetait parfois des donuts ou une bouteille de vin pour mon anniversaire ou le sien, jamais il ne m’avait offert des fleurs. Et c’était aussi la première fois que je le voyais assis devant chez moi, la mine triste, une mèche de cheveux pendant sur le front.

— Reece…, dis-je en me dirigeant vers lui.

Mal ne bougea pas. Sa main se détacha de la mienne.

Le visage de Reece était livide. Il était aussi blanc qu’une feuille de papier vierge. Quant à Mal et moi, il n’y avait pas mille façons d’interpréter nos tenues débraillées. Reece ressemblait à un enfant qui venait de perdre son jouet préféré. Je crois que je n’avais pas réellement mesuré les divergences de caractère entre Mal et lui jusqu’à ce moment précis. Si l’on exceptait ses pitreries, Mal était un homme – aussi bien dans sa tête que dans son cœur. Reece, lui, était un petit garçon. Je ne suis même pas certaine de pouvoir expliquer ce qui les distinguait l’un de l’autre. Ils étaient juste très différents.

— Anne. (Reece lança au bouquet de fleurs un regard perplexe, comme s’il se demandait comment elles étaient arrivées entre ses mains.) Je ne savais pas que tu serais accompagnée. Je suis désolé.

Je tendis mes clés à Mal en silence. Sa bouche s’étira en un trait et il secoua la tête d’un air sévère. J’insistai pour qu’il prenne les clés. Qu’est-ce qu’il voulait que je fasse ? Je ne pouvais pas abandonner Reece sur ces marches. Mal me fixa. Je lui rendis son regard, espérant qu’il comprenne. Merde, c’était quand même mon meilleur ami.

Après quelques instants, il se décida à prendre les clés dans ma main. Après avoir contourné Reece, il entra chez moi et referma la porte derrière lui – sans la claquer, Dieu merci.

Reece m’adressa un sourire nerveux.

— C’est un peu gênant.

Tu parles d’un euphémisme ! Je m’assis près de lui et posai mes coudes sur mes genoux.

— Joli bouquet.

— C’est pour toi, dit-il en me tendant les fleurs à l’odeur sucrée et entêtante, évitant mon regard. J’étais inquiet.

Son affirmation sonnait comme une accusation. Je ne savais pas quoi dire. Gérer les émotions n’avait jamais été mon fort. Je n’étais absolument pas préparée au mélange de tristesse, de culpabilité – et je ne sais quoi d’autre encore – qui le minait. Ma mère m’avait appris il y a longtemps à ne pas prendre de risques dans ce genre de situation et à me taire.

— Vous vous êtes réconciliés, fit-il remarquer.

En même temps, ma mère n’était pas vraiment un modèle. Reece méritait mieux que ça.

— Oui. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— J’ai réfléchi à pas mal de choses, répondit-il. À nous.

Il passa une main dans ses cheveux, repoussant ceux qui lui tombaient dans les yeux. J’avais toujours adoré ce geste, tout comme le petit mouvement de tête qui l’accompagnait. Sauf que mon cœur ne s’abandonnait pas comme avec Mal. Reece avait attendu trop longtemps.

— Nous ? répliquai-je aussitôt, à la fois furieuse et perplexe.

Son sourire était tout sauf joyeux. Il désigna mon appartement d’un signe de tête.

— Je croyais qu’il était parti.

— Moi aussi. Apparemment j’avais mal compris.

— Tant mieux pour toi, j’imagine. Tu penses que ça va durer ?

Son ton n’était pas à proprement parler hostile, pourtant sa question provoqua en moi une réaction immédiate. Je pris une inspiration, incapable de lui fournir une réponse honnête. Mon extase post-sexe ne s’était pas suffisamment dissipée pour que je fasse preuve d’une franchise brutale, encore moins avec Mal qui m’attendait chez moi. Mon cerveau ne voulait pas savoir. Ma mère avait toujours prétendu que l’amour rendait idiot. Manifestement, je ne l’avais pas suffisamment écoutée.

— Je n’en sais rien, mais je l’espère.

Il était encore relativement tôt, pourtant l’immeuble était déjà plongé dans le silence. Nos voix portaient à peine.

Reece se leva. Ses mouvements étaient lents, comme s’il venait d’être frappé.

— Bon, j’y vais. À demain.

— Reece, l’interpellai-je d’une voix aiguë.

Quelque chose était en train de se briser juste là, devant moi, et à l’image de beaucoup d’autres choses ces derniers temps, je n’étais pas certaine d’être en mesure d’y remédier. Je ne pouvais pas donner à Reece ce qu’il avait enfin décidé qu’il voulait.

— Je suis désolée.

— C’est ma faute, Anne, répondit-il, la tête basse. Je me suis comporté comme un connard. J’ai été trop con pour voir ce qui était sous mes yeux, et maintenant il est trop tard.

Je n’avais rien à lui répondre. Rien du tout.

Il attendit quelques instants, la bouche tordue – peut-être par la déception. Puis il s’éloigna.

— Bonne nuit.

Il dévala les marches deux à deux, manifestement pressé de partir.

— Salut.

Je restai là, mon bouquet de fleurs à la main, les yeux perdus dans le vide. J’avais besoin d’un moment pour me ressaisir. La vie était bizarre. Rien n’était logique. Une minute plus tard, Mal sortit et s’assit près de moi. Se penchant, il huma les fleurs. Il tapait un rythme sur ses cuisses avec ses mains, mais ne prononça pas un mot. Les tapotements de doigts étaient chez lui synonyme d’agitation ou d’intense réflexion. Mais ce morceau de percussions sauvage était différent.

— Reece est parti, annonçai-je, rompant le silence.

— Mmmh.

— Drôle de journée, repris-je, énonçant l’euphémisme du siècle.

— Drôle bien ou drôle pas bien ?

— Les deux.

— Mmmh. (Il passa sa main sur sa nuque, inspira profondément.) Donc tu me largues maintenant, c’est ça ?

Ma tête pivota brusquement.

— Tu veux qu’on se sépare ?

Il ne répondit pas. Pendant plusieurs minutes, nous restâmes tous deux silencieux. Manifestement, nous venions d’entamer un bras de fer compliqué. Lorsque je lui lançai un regard interrogateur, il se contenta de hausser un sourcil, me laissant fébrile.

— Je ne pouvais pas le laisser comme ça. C’est mon ami, me justifiai-je.

Mal eut un mouvement de menton.

— Qu’est-ce que j’étais censée faire, vous regarder vous battre ? Hors de question.

— On venait de coucher ensemble et tu m’as dégagé avec une petite caresse sur la tête, jeta-t-il d’une voix froide et grave qui me mit sous terre.

— Non, Mal, répliquai-je sur le même ton. Tu sais que c’est faux. C’est Reece que j’ai dégagé. Toi, je t’ai demandé de m’attendre chez moi pour que je puisse lui parler.

Il me dévisagea.

— Ne fais pas ça, murmurai-je.

— Merde ! (Il se frotta le visage, émit un grognement d’énervement.) Je déteste être jaloux, putain. J’ai horreur de ça.

— À qui le dis-tu ! répliquai-je en levant les mains – là, on était sur la même longueur d’ondes. Tu as conscience qu’une bonne partie des personnes dotées d’un vagin ont envie de coucher avec toi ? Et je ne parle même pas des porteurs de pénis. Là aussi, il y en a quelques-uns qui ne diraient pas non.

— Tu dis vraiment beaucoup de conneries…

Il éclata de rire.

Dieu merci, l’orage semblait être passé. Je posai ma tête sur son épaule. J’avais besoin de le toucher. Heureusement, il ne me repoussa pas.

— Je n’ai pas l’habitude de me battre, m’expliqua-t-il en frottant sa joue contre le sommet de mon crâne. Dans le groupe, c’est moi qui empêche toujours les gars de se bastonner pour des conneries. Je suis celui qui sort une vanne, qui redonne le sourire aux autres.

— Le gardien de la paix. Pourtant tu étais à deux doigts de te battre avec Ben l’autre jour.

— Pour toi. Tu es en train de retourner mon putain de cerveau, ma puce.

Je fronçai les sourcils.

— Je ne dis pas que c’est ta faute, m’assura-t-il.

— Génial…

Un silence s’installa. Puis il me prit les fleurs des mains, se leva et descendit les escaliers. Je n’entendis rien d’autre que le bruit sourd de ses chaussures sur les marches en bois usé. Avec précaution, il déposa le bouquet devant la porte de Mme Lucia, avant de revenir s’asseoir à côté de moi. Mal voulait me signifier quelque chose en me dépossédant de ces fleurs, mais quoi ? Telle était la question. Mal Ericson aussi me retournait le cerveau. Et il partait en tournée dans deux jours. Impossible de ne pas penser à ce léger détail. Je tirai sur les boucles de mes bottines, le cerveau en ébullition. Trop d’émotions tourbillonnaient en moi.

Voilà l’effet qu’il avait sur moi.

— J’ai pensé à deux, trois trucs quand je t’attendais tout à l’heure, dit-il.

— Oui ?

— Eh bien, tu es ma copine maintenant. Pour de vrai.

J’eus le soufflé coupé quelques secondes.

— Je crois que j’avais besoin de te l’entendre dire, murmurai-je.

— Tu l’es depuis un moment. Je n’avais pas prévu que ça arriverait, mais c’est le cas. Il faut juste que je m’y habitue.

Quand il l’expliquait comme ça, j’avais juste envie de le frapper. Au lieu de quoi je m’assis et attendis de voir où il voulait en venir.

— Ne te mets pas en colère, dit-il. C’est juste un fait.

— Je ne suis pas en colère.

— Menteuse. Tu vois, c’est pour ça qu’on aurait dû aller voir un psy dès le début, quand je te l’ai proposé.

— Quoi ? (Je plissai le nez.) De quoi tu parles ?

— Le lendemain de mon emménagement, quand on s’envoyait des sextos.

— On ne s’envoyait pas des sextos, mais des textos. Tu as aussi affirmé que tu voulais qu’on prenne un chien, donc je ne pensais pas que tu étais sérieux pour le psy.

La façon dont ses lèvres se retroussèrent lentement libéra quelque chose de délicieusement chaud en moi.

— Je suis toujours sérieux quand il s’agit de toi, ma puce. Même quand je déconne, je suis sérieux. Je ferai tout ce qu’il faut pour satisfaire tes besoins. C’est comme ça depuis que je t’ai rencontrée. Je ne peux pas m’en empêcher. C’est pathétique, en fait. T’as pas encore compris ? C’était prédestiné, nous deux.

— Euh… (Je glissai mes mains sous mes cuisses. J’avais besoin de quelques instants pour absorber ses paroles.) C’est ce que tu as conclu pendant que tu m’attendais ?

— Ouais. (Il s’approcha plus près de moi, collant sa hanche contre la mienne.) Regarde. C’était la merde, je t’ai rencontré chez Davie et Ev et tu m’as fait rire. J’ai eu envie de passer plus de temps avec toi, puis Davie m’a foutu dehors parce que j’avais vu un bout du sein de sa femme, alors j’ai dû m’installer chez toi. J’ai eu envie de coucher avec toi mais on a cassé ton lit en sautant dessus, alors tu as été obligée de squatter le canapé avec moi. J’avais envie qu’on fasse l’amour, mais comme tu t’emmerdais sur le chemin du retour tu m’as sauté dessus. Tu vois ? Prédestiné.

J’éclatai de rire.

— Tout ça est très beau, mais je ne suis pas convaincue.

— C’est le destin, Anne. C’est écrit dans les étoiles. C’est comme ça.

— T’es dingue.

J’inclinai la tête sur le côté et poussai un soupir. Que faire d’autre ?

— Je préfère ça. Moi aussi je déteste te voir triste.

Il enroula un bras autour de mes épaules, m’attirant tout près de lui. Je mêlai mes doigts aux siens.

Voilà qui était mieux. Tout irait bien. Une chose, cependant, m’intriguait encore.

— Pourquoi m’as-tu demandé de jouer ta copine ?

Il haussa les épaules et détourna le regard.

— J’avais envie de passer du temps avec toi. Tu me rends heureux.

— C’était seulement pour ça ? l’interrogeai-je avec une moue.

— C’est déjà énorme, non ? Avec Davie qui s’est casé, j’imagine que je me sentais un peu seul. Je me suis dit qu’on pouvait devenir amis.

Je le scrutai sans rien dire.

— Je voulais qu’on apprenne à se connaître, juste tous les deux. Vivre avec toi me semblait un bon moyen d’y arriver. Et toi, tu avais besoin d’un coloc. Ça te va ?

— Ça me va.

Nous restâmes assis en silence pendant un moment.

— Tu es en train de gamberger, dit-il. Arrête tout de suite.

— Quoi ? De quoi tu parles maintenant ?

— Reece. (Il fit reposer sa tête sur la mienne.) Tu t’inquiètes pour lui. Arrête.

— Mal…

Comment lui expliquer ? Mes mots pesaient aussi lourds que du plomb, refusant de franchir mes lèvres. Je n’étais pas en train de penser à Reece, mais maintenant qu’il en parlait…

— Tu n’as rien fait de mal, affirma-t-il.

Je me dégageai de son étreinte pour voir son visage. Depuis quand lisait-il dans mes pensées et pourquoi n’étais-je pas capable de faire la même chose avec lui ? Il apparaissait calme et sûr de lui, beau à se damner. Les lèvres légèrement entrouvertes, le regard serein. Les mots me parurent tout à coup très faciles à trouver.

— Je lui ai fait du mal.

— Peut-être. Mais c’est lui qui t’a laissé poireauter. Il t’a fait du mal, lui aussi.

— Sauf que c’est moi qui arrange les choses d’habitude.

— Là, tu ne peux rien faire.

Jouant avec mes cheveux, il enroula une mèche autour de son doigt.

— Pourquoi pas ?

— Tu comptes me larguer ? Me demander de faire mes valises ?

— Sûrement pas.

Il haussa les épaules en souriant.

— Ben voilà.

— Ça a l’air si simple, dit comme ça.

— Ça l’est. Je suis ton copain maintenant, ce qui veut dire qu’il n’y a plus de place pour ton admirateur bobo. Il va devoir panser ses plaies pendant que nous, on pensera à autre chose.

Il leva un sourcil démoniaque.

Ma tête était encombrée de questions pressantes. Mille et une façons de le supplier de me rassurer. Plutôt crever que d’en laisser une seule sortir de ma bouche. Il était tellement parfait, et je l’avais eu en moi. Mon corps, qui bourdonnait à ce souvenir, était à deux doigts d’imploser. J’avais encore envie de lui. Peut-être devrais-je m’enchaîner à ses chevilles ? C’était peut-être ça, la solution.

— Je ne voulais pas te contrarier, affirmai-je. Mais il fallait que je lui parle en tête à tête.

— Ouais, je sais. J’ai été nul. (Il maugréa et leva les yeux au ciel.) Ça suffit comme excuses ?

— Tu es désolé ?

— Oui. Je sais que Reece fait partie de ta vie. Je tâcherai d’être cool avec lui.

— Merci.

Ses cheveux retombaient à nouveau sur son visage. Délicatement, je mis quelques mèches derrière son oreille, avant de poser ma main sur sa joue.

— Ma petite psychopathe… L’opération « Fausse copine » est terminée, murmura-t-il. Au cas où tu te posais la question.

— Vraiment ?

— Voilà comment je vois les choses : on est en couple jusqu’à ce qu’on décide du contraire. Ne nous prenons pas trop la tête. Laissons les choses se résoudre d’elles-mêmes, O.K. ?

Étant donné que nous avions commencé à coucher ensemble il y a moins d’une heure, cela me semblait être une sage décision.

— Je suis d’accord.

— Ravi de vous accueillir à bord, mademoiselle Rollins. (Recouvrant ma main de la sienne, il la pressa contre son visage.) Je ne voudrais pas me comporter comme un goujat ou quoi que ce soit, mais il y a quelque chose qui me chagrine.

— Quoi donc ?

— Ton tee-shirt.

J’ouvris la bouche. La refermai.

— Je pense qu’il t’irrite la peau. Enfin, inconsciemment, expliqua-t-il, l’air grave et le regard intense.

— Mon tee-shirt irrite mon inconscient ?

— Non, je pense qu’il irrite la peau délicate de tes tétons et la zone qu’il y a autour… comment on appelle ça déjà ?

— L’aréole ?

— Oui, c’est ça. Eh bien, comme cette partie délicate est toute rose et sensible, tu vois, mon inquiétude porte sur le fait que le tissu rugueux et rigide de ton haut doit provoquer chez toi une gêne importante.

— Tu sais que tu aurais fait un excellent vendeur ?

Il était tellement convaincant que je me sentais presque mal pour le coton de mon tee-shirt à manches longues.

— Je porte un soutien-gorge, mais mes tétons sont très touchés de ta sollicitude.

— Ouais, ton soutif est dans le même panier. Ils sont tous les deux ligués contre toi.

— Sans blague ?

J’éprouvais le plus grand mal à ne pas sourire.

— Je t’assure. Heureusement que je suis là pour régler ce genre de problèmes.

— Et si je rentrais pour enlever mon haut et mon soutien-gorge ? Est-ce que ça t’apaiserait ?

— Oui, je crois que je me sentirais nettement mieux.

— Ça marche. Le premier arrivé ?

Je sautai sur mes pieds et montai les marches à toute blinde en gloussant. Mal m’entoura de son bras par-derrière, me soulevant de terre et me ramenant contre lui.

— Gagné ! lança-t-il.

Il me porta à l’intérieur de l’appartement, où nous gagnâmes la partie tous les deux. Haut la main.
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Des doigts me taquinaient. Des doigts habiles.

Mon réveil n’avait pas encore sonné et il faisait encore nuit, mais vu la façon dont on me titillait, dormir n’était plus envisageable. Depuis quand Mal était-il du matin ? Réponse : depuis qu’il avait envie de sexe.

Que Dieu bénisse ses désirs primitifs.

J’étais allongée sur le ventre, Mal à côté de moi. Se réveiller au toucher de son corps dur et chaud était une sensation merveilleuse. Tout doucement, il me caressait entre les jambes. Il fit glisser les jointures de ses doigts le long de mon sexe. Toute mon intimité se tendit en approbation. J’arquai le bassin, lui offrant un meilleur accès. Nous avions tiré mon matelas dans le salon, loin du cadre en bois brisé de mon lit, et avions remis ça en rentrant cette nuit.

— Tu es réveillée ? murmura-t-il d’une voix rauque et ensommeillée.

— Non.

Il déposa des baisers tout le long de ma colonne vertébrale, me procurant des frissons dans tout le corps. Le grattement de sa barbe naissante sur ma peau donnait lieu à d’exquises sensations. Oui, j’étais encore à moitié endormie.

— Ne fais pas attention à moi, poursuivit-il. J’ai juste besoin d’un truc. Ça ne devrait pas prendre très longtemps… Je vais essayer de ne pas trop te déranger.

— Mmmh, merci.

Je sentais son érection contre ma cuisse. Puis une main puissante se glissa sous ma taille et me souleva.

— Hop, fit-il en plaçant un oreiller sous mon ventre. Sympa. Anne, ton cul est vraiment beau surélevé comme ça.

Ses doigts humides se promenèrent sur mon clitoris, m’emmenant au comble de l’excitation. Il me caressait juste comme il fallait, alternant petits cercles et frottements. Les muscles de mes cuisses se contractèrent, mes genoux s’enfonçant dans le matelas. Bon sang, il savait y faire. Je m’agrippai aux draps, déjà haletante. Il serait vain d’essayer d’exprimer à quel point j’aimais qu’il me touche, d’autant que mon cerveau se déconnectait dans ces moments-là. Déçue, je gémis lorsqu’il ôta ses mains pour malaxer mes fesses et faire courir ses doigts le long de mes cuisses.

— Encore, susurra-t-il en écartant un peu plus mes jambes.

Le matelas bougea légèrement sous moi tandis que Mal se mettait en position. La levrette n’était pas ma position préférée, mais je ne doutais pas que Mal saurait me la faire aimer. Ce mec était doué.

J’entendis un emballage de préservatif qu’on déchirait tandis qu’il ne me caressait plus qu’avec une seule main. Même comme ça, c’était sacrément bon. Puis le bout de sa queue poussa sur mon sexe. Je fermai les yeux très fort, me courbai contre lui, gémissant lorsqu’il me pénétra. Tandis qu’il m’emplissait, il n’y eut plus de place pour la réflexion. Je ne pouvais que ressentir.

C’était tellement bon.

La façon dont il empoignait mes fesses, ses doigts s’enfonçant dans ma chair, me procura un léger frisson de douleur. C’était une expérience qui impliquait tout le corps, et bien plus encore. Il y avait les cinq sens habituels, auxquels s’ajoutait quelque chose d’impossible à décrire. Quelque chose d’addictif que lui seul pouvait m’offrir. J’aurais pu m’en inquiéter si seulement mon cerveau avait été en état de marche.

Ses grandes mains me caressaient le dos. Puis la chaleur de son corps me recouvrit. Ses dents entreprirent de mordiller le lobe de mon oreille brûlante. Mes épaules se soulevèrent, mes muscles se tendirent.

— Oh, oui. Qu’est-ce que c’est bon, putain.

Mal me pénétra fort. Comme s’il pouvait aller plus loin…

— Tu es flemmarde le matin, Anne.

— Mmmh. C’est moi qui ai fait tout le boulot hier dans la limousine.

Il eut un petit rire, son torse vibrant contre mon dos. Puis il fléchit son bassin, poussant davantage, puis se retirant, faisant trembler le moindre centimètre de mon corps. Ses bras reposant de part et d’autre de mes épaules, il entreprit de me baiser tranquillement. Mon cul tremblotait mais ça n’avait pas la moindre importance. Pas avec Mal enfoui en moi. Il lui fallut une éternité, me sembla-t-il, pour accélérer le rythme. Et c’était moi, la flemmarde ? J’en voulais plus. Poussant mes hanches contre lui, je l’encourageai. Il comprit le message et se mit à bouger plus vite et plus fort. Je sentais sa transpiration goutter sur moi.

Un son gris emplit mes oreilles et une lumière blanche envahit mon cerveau. J’étais si proche de l’orgasme que je pouvais le sentir dans ma bouche. Le sublime nœud de tension se serra un peu plus encore, mais ce n’était pas tout à fait suffisant.

Oui.

OUI.

Mais non. Merde. Fait chier.

Mal s’affala sur moi en gémissant. Son pénis tressaillit tout au fond de moi.

Je ne m’étais même pas rendu compte que j’étais aussi tendue jusqu’à ce que je m’effondre, le visage contre le matelas. Position qui rendait la respiration un tant soit peu difficile. Je tournai la tête pour reprendre mon souffle et libérer la douleur. J’avais été à deux doigts de jouir, une première dans cette position.

Pas grave, il fallait juste que je nourrisse des pensées positives. On ne pouvait pas gagner à tous les coups.

Mal se retira et retomba sur le lit à côté de moi. Le chant des oiseaux et le léger bourdonnement de la circulation nous parvenaient de l’extérieur. Dans l’appartement voisin, Nate marchait d’un pas lourd.

— Anne ?

— Oui ? dis-je en roulant sur le dos.

Mal retira le préservatif usagé avant de se lever et de se diriger vers la salle de bains.

— Quoi, Mal ?

J’entendis la chasse d’eau. Il ressortit, le visage dénué d’expression. On ne couchait ensemble que depuis, quoi, cinq minutes, et la situation était un peu gênante. Comme s’il n’y avait pas du sexe moyen dans toutes les relations. Mais avait-il compris ? Impossible à dire. Peut-être s’apprêtait-il simplement à s’enquérir du petit déjeuner ou à commenter la météo.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je à nouveau.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Quoi, moi ? Non.

— Tu es sûre ?

— Oui, certaine.

Enfin, presque.

Il s’agenouilla au bout du matelas en m’observant.

— Il faut qu’on parle.

— O.K.

— Pas besoin de ça, annonça-t-il en tirant sur le drap, me mettant à nu.

Bon. D’accord. Je commençai à m’asseoir afin de me trouver en position de force. C’était sans compter la grande brute qui me saisit par les chevilles et m’attira à lui. Je rebondis sur le matelas et mes dents claquèrent.

— Hé ! couinai-je.

— Laisse-moi t’expliquer ce que j’entends par « parler ».

Ses mains remontèrent le long de mes jambes, les écartant largement. L’air détendu, il s’allongea sur le ventre, le visage au même niveau que mon sexe.

— Mal.

— Je ne te parle pas, à toi, déclara-t-il tout en ouvrant de ses doigts les lèvres de mon sexe.

— Ah bon ?

— Non. Je t’ai laissé une chance de communiquer avec moi, mais tu ne l’as pas saisie. Tu as négligé notre couple. Tu devrais avoir honte, Anne.

Son souffle chatouillait ma chatte encore sensible. Difficile de ressentir une quelconque honte dans ces conditions. Et carrément impossible lorsqu’il commença à titiller mon clitoris avec le bout de sa langue. Mon bassin se souleva, mais ses mains le ramenèrent en place.

— Salut, clitoris d’Anne. C’est moi, Mal, ton seigneur et maître.

— Oh mon Dieu, non. (Je couvris mon visage de mes mains.) Je t’en prie, pas ça.

— Chut. Il s’agit d’une conversation privée. (Il déposa des baisers fiévreux le long de mes lèvres. Mon estomac se noua si serré que c’en était douloureux.) Regarde-toi, toute belle, rose et excitée. Ne t’inquiète pas, je vais m’occuper de toi.

— Si tu n’arrêtes pas de parler à mon vagin, je te tue.

J’essayai de me cacher d’une main, mais Mal m’en empêcha d’une tape. Et fort en plus. Je lui ferais payer plus tard.

— Tu es magnifique, la chatte d’Anne. Juste magnifique. Et moi, je ne suis pas méchant comme elle. Je suis de ton côté et je t’aime beaucoup, parce que j’adore te sentir autour de ma bite.

— Je ne plaisante pas, Malcolm. Tu es en train de me gâcher les cunnis à vie. Arrête.

— Tu mens. Tu es trempée. On n’arrivera jamais à nettoyer ce drap.

— Mon Dieu…

Mon dos se tordit lorsqu’il fit glisser sa langue en moi, finissant son geste d’un petit coup sur le haut. Je vis des étoiles.

— C’est trop…

— On est encore loin du compte.

Je poussai un gémissement.

Il rit.

Sa bouche recouvrit mon clitoris et sa langue se donna à fond. Je me tortillai, hors de contrôle, mais cela ne fit aucune différence. Ses mains étaient rivées à mes cuisses, me gardant tout près de lui. Il m’était impossible d’échapper à ce déchaînement de plaisir dévorant. Sa langue me suçotait, me donnait des petits coups, faisant déferler sur mon sexe innocent une multitude de talents inégalables en matière de cunnilingus.

Qui savait qu’il était possible d’utiliser ses dents de cette façon ?

J’atteignis l’orgasme en moins d’une minute, en criant son nom. Mon corps tout entier était secoué de tremblements, les battements de mon cœur tonnant sous mon crâne. Étalée de tout mon long sur le matelas, je laissai les effets du choc m’envahir. Les endorphines avaient ramolli mon cerveau. Des larmes coulaient le long de mes joues tant l’orgasme m’avait frappée vite et fort. Jamais une telle chose ne m’était arrivée. Je me dépêchai de les essuyer. Tout à coup, mon cœur semblait prendre trop de place dans ma poitrine, comme s’il s’était engorgé avec l’orgasme – ça ne pouvait pas être bon.

J’entendis des coups frappés contre le mur.

— Je connais déjà le nom de Mal, Anne, mais merci de me l’avoir rappelé.

J’utilisai ce qu’il me restait d’énergie pour adresser au mur un doigt d’honneur.

— Salut, Lauren.

J’entendis des rires étouffés. Nos voisins étaient nuls.

— Soit on les tue, soit on déménage, déclarai-je. Je suis ouverte aux deux options.

— Tu sais, dit Mal, tu es dure dans tes mots mais à l’intérieur tu es toute douce et humide. Et tu as vraiment bon goût.

— Ravie que ça te plaise, dis-je en réprimant un rire.

Mal remonta vers moi en rampant, s’arrêtant pour s’essuyer la bouche sur le drap. Posant sa tête sur mon épaule, il se blottit contre moi. C’était bon. J’avais besoin de lui tout près de moi. Le trop-plein d’émotions paraissait plus facile à gérer ainsi, même s’il était à l’origine de ce débordement.

— Je crois que mes jambes ne sont plus en état de fonctionner.

Non pas que j’avais essayé de les faire bouger. Mon cerveau était trop embrumé pour que je puisse esquisser le moindre mouvement.

Mal m’embrassa sur la joue.

— La prochaine fois, il suffira de me dire que tu en veux plus.

— Tu es un monstre, murmurai-je.

— D’accord, répliqua-t-il, pas le moins du monde perturbé.

— Je le pense.

— Mmmh.

— Mais le pire, c’est que je ressens quelque chose pour toi, dis-je, parce qu’après tout c’était le cas.

L’amour était un mot idiot. Je l’avais entendu dans la bouche de différentes personnes et il correspondait rarement à ce que vous pensiez. À un moment donné, il s’était transformé en une espèce de formule de politesse dénuée de profondeur et de gravité, à l’inverse de ce qu’il aurait dû signifier. Non, ce n’était pas de l’amour que je ressentais pour Mal, mais quelque chose de différent, de beaucoup plus complexe. Je ne trouvais même pas de mot pour le définir.

— Je ressens juste un tout petit truc… Laisse tomber, c’est sûrement à cause de cet orgasme de dingue. Ça va passer.

Avec un soupir, il se redressa sur un coude et, mettant un bras autour de moi, il m’attira à lui. Lorsqu’il roula sur le dos, il m’entraîna avec lui et je me retrouvai affalée sur lui. Il n’existait rien de meilleur. Hormis ce qu’il venait de me faire, bien entendu. Il me caressait le dos d’une main tandis que l’autre reposait derrière sa tête.

— Un tout petit truc de rien du tout, en réalité, renchéris-je.

Mon pouce allait et venait sur son téton. Je semblais être entrée dans un état de flux de conscience contre lequel je n’avais pas l’énergie de lutter.

— On ne le verrait sans doute même pas au microscope.

Nouveau soupir de l’homme.

— Enfin, peut-être avec un microscope de laboratoire, mais pas avec un de ces jouets pour gamins. Le grossissement ne serait pas assez…

Tout à coup, nous roulâmes de nouveau et je me retrouvai sous Mal, qui m’écrasait de tout son poids.

— Salut, fis-je, légèrement décontenancée par ce brusque changement de position – déjà que j’avais à peine eu le temps de reprendre mes esprits.

— J’ai réfléchi, annonça-t-il en me scrutant avec intensité. Je voudrais que tu fasses quelque chose pour moi.

— D’accord.

— J’ai besoin que tu m’accompagnes sur la tournée, au moins pour quelque temps. Autant que tu pourras, O.K. ?

Mon cœur déjà engorgé éclata. Mes entrailles étaient officiellement sens dessus dessous.

— Tu en as besoin ?

— Ouais. (Son front se plissa.) Il se passe des trucs en ce moment, et je sais que tu te poses des questions mais j’aimerais que tu ne me les poses pas pour le moment. J’ai juste… j’ai besoin de toi avec moi. Je gère mieux les situations quand tu es là.

— Les situations comme la raison pour laquelle tu avais besoin de moi sans vouloir me le dire hier soir ?

Je vis une ombre de culpabilité glisser sur son visage.

— Oui.

— Il faudra bien qu’on parle de tes problèmes un jour.

— Oui, je sais. Et des tiens aussi.

Je me figeai et me retranchai dans le silence. Il attendit patiemment. Les mots étaient coincés dans ma poitrine, avec tout le reste. J’avais un mal fou à les trouver.

— Tu as raison. Je sais. Je vais voir ce que je peux faire pour la tournée.

La librairie survivrait sans moi. Reece me devait beaucoup. Ça n’allait pas lui plaire, mais entre Tara et le nouveau – Alex –, mes heures seraient couvertes.

— Merci. (Il hocha la tête, m’adressa un petit sourire.) Et ne t’en fais pas pour le coup des sentiments. Je comprends.

— C’est vrai ?

J’en fus soulagée, parce que je n’étais plus sûre de comprendre moi-même ce que j’avais voulu dire. Je n’avais jamais exprimé quoi que ce soit de tel auparavant.

— Ouais. Tu n’avais pas besoin d’en faire des tonnes.

— Je n’en ai pas fait des tonnes.

— Si, mais ça ne fait rien. (Ses doigts jouaient avec mes cheveux.) Le timing n’est pas génial pour moi, ma puce. Je n’ai pas besoin de complications en ce moment, mais comme je te l’ai dit hier soir, on verra bien où tout ça nous mène. Ça te va ?

Ça me paraissait raisonnable.

— Ça me va.

— Tu me fais du bien. Tu me prends comme je suis, quelle que soit mon humeur. Je ne suis pas obligé d’être toujours gai ou drôle avec toi. Tu supportes les conneries que je dis et tu ne te laisses pas faire quand quelque chose ne te convient pas. Et puis tu ne m’as jamais demandé de t’acheter quoi que ce soit.

Haussant les sourcils, j’ouvris la bouche de surprise.

— Merde, je suis trop bête, répliquai-je. Je n’y avais même pas pensé. Est-ce que je peux avoir une Porsche ?

— Bien sûr. Quelle couleur ?

Il aurait été capable de le faire. Juste pour déconner. Je respirai à fond avant d’expirer lentement en secouant la tête.

— Tu n’hésites jamais quand je te demande quelque chose, constatai-je.

— Ça arrive rarement alors j’imagine que, quand tu le fais, ça doit être important.

Non ! Mes yeux se remettaient à pleurer ! Je devais avoir des allergies. Peut-être aux sentiments ? Et il se trouve que cet homme me faisait ressentir plein de choses tout le temps.

— Je n’ai pas vraiment besoin d’une voiture de sport. Mais merci.

— Tiens-moi au courant si tu changes d’avis.

Il eut une petite grimace, manifestement conscient que je flipperais s’il m’en offrait vraiment une. Malin, le bougre.

— Ev organise un dîner ce soir avec mes parents, reprit-il. Ça te dit ?

— Bien sûr. Ils sont cool et leur appart est sublime.

Il s’immobilisa, étudiant mon visage.

— Ouais. Je suis content qu’ils te plaisent. Ils comptent beaucoup pour moi.

— Ils sont vraiment chouettes.

Dans ma chambre, mon réveil beugla un vieux tube des années 1970.

— Il faut que je me bouge, dis-je.

— Tu arrives à marcher ? lança-t-il, une lueur espiègle dans les yeux.

— Je crois que ça va aller, répondis-je en riant.

— Appelle-moi dans la journée. Je voudrais être sûr que tu arrives à gérer Reece, tout ça.

— Je gère beaucoup de choses depuis longtemps, lâchai-je, la mâchoire crispée. J’arriverai à gérer Reece.

— Hé, ça fait plus de deux ans que tu as des sentiments pour lui, j’ai le droit de me sentir menacé par ce connard. N’essaie pas de freiner ma croissance émotionnelle, Anne.

— Je croyais que tu allais essayer d’être sympa avec lui. Et « freiner ta croissance émotionnelle » ? Où vas-tu chercher tout ça ?

— Sympa avec lui, pas à propos de lui. Et c’est cadeau.

Vu ce qui se manifestait encore une fois contre ma hanche, il ne cherchait pas uniquement l’amour et la compassion.

— J’ai un autre cadeau pour toi.

— On n’a pas le temps. Et puis ton grand ami mon vagin a besoin d’un peu de repos.

Les coins de sa bouche se baissèrent. Se hissant à l’aide de ses bras, il s’assit sur le matelas avant de se lever et de me tendre la main.

— Appelle-moi. Mon but n’est pas de foutre la merde dans tes limites, je veux juste m’assurer que tu vas bien.

Il m’aida à me mettre debout.

— O.K. Je t’appelle.

— Merci.

— Et toi, tu m’appelles s’il y a quoi que ce soit ? demandai-je en inclinant la tête sur le côté.

La petite ride entre ses sourcils se creusa. Peut-être mesurait-il à quel point il pouvait être difficile de donner accès à certaines choses. Il détourna le regard, eut un mouvement de menton.

Quel couple… Parfois, j’avais l’impression qu’il faudrait un miracle pour que ça marche entre nous. Mais mon cœur habituellement prudent lui était déjà acquis.

— Merci. (Je posai une main sur son torse.) Tu n’as pas à t’inquiéter à propos de Reece.

— Je sais, je sais. Il n’est rien en comparaison de ma splendeur. (Ses doigts caressèrent les miens et son regard s’adoucit.) Mais juste par curiosité, qu’est-ce que tu penserais de te faire tatouer mon nom sur le front ?
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Je me trouvais à deux rues de la librairie lorsque j’aperçus Reece qui se dirigeait vers moi à travers la cohue matinale, le visage grave. J’avais cinq minutes de retard. Cinq. Bon, d’accord, peut-être sept, et il venait me chercher ? J’avais même zappé ma dose de caféine pour gagner du temps. Des excuses défilèrent dans ma tête, soutenues par toutes les fois où j’étais restée tard parce qu’il avait un rencard. J’aurais dû noter ça quelque part, ça m’aurait servi.

— Reece, je…

— Demi-tour. (Il agrippa mon bras et m’obligea à rebrousser chemin.) Continue à marcher, tu n’as aucune envie d’aller à la boutique.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Mon téléphone vibra dans mon sac. Le nom de Mal s’affichait sur l’écran.

— Mal ?

— Ah, salut. J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Laquelle tu veux en premier ?

— Est-ce que ça a un rapport avec le fait que Reece m’empêche de me rendre sur mon lieu de travail ?

— Ouais, il a appelé ici il y a quelques minutes. (Il eut un soupir désolé.) Écoute, des photos de nous hier soir au resto ont circulé. Quelqu’un t’a reconnu et un journaliste se trouve devant la librairie pour obtenir le scoop explosif de notre amour.

— D’accord.

J’étais abasourdie. Reece me fit traverser la route au pas de course.

— Et la bonne nouvelle ?

— Tout le monde est au courant pour nous, on ne sera plus obligés de se cacher.

— On ne se cachait pas.

— Pas faux. Désolé, ma puce, il n’y a pas de bonne nouvelle. Ça risque d’être un peu chiant pendant quelque temps.

— Tu as du bol que je t’aime beaucoup. Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?

Nous entrâmes dans un café. Une table était libre dans un coin.

— Les journalistes vont essayer de grappiller la moindre information sur toi, ils vont sûrement inventer des conneries pour avoir une histoire à raconter. Ils vont vouloir sortir ça vite, ça va se propager partout et il y aura encore plus de gens qui viendront fouiller dans ta vie. Sans doute rien à voir avec ce qu’a subi Ev, vu qu’on n’a rien fait de complètement débile comme se marier à Vegas. (Il prit une inspiration.) Si tu ne fais rien de fou, leur intérêt s’essoufflera. En attendant, ça te dit de vivre à l’hôtel ?

— Et mon boulot ? demandai-je. (Je secouai la tête et me tournai vers Reece. Ça, c’était une question pour mon boss.) Et mon boulot ?

Reece leva des sourcils interrogateurs tandis que Mal s’éclaircissait la gorge.

— Eh bien, je me suis dit que tu aurais envie de lui en parler, suggéra Mal.

— En effet.

— Mais pour une fois, ne te fais pas de soucis pour l’argent. Je serai là pour assurer.

Mmmh. Je ne savais pas quoi penser de ça. Cela dit, j’allais squatter la chambre d’hôtel de Mal vu que nous étions ensemble. Mon loyer était payé. Hormis les repas, je n’aurais pas besoin de grand-chose.

— O.K., donne-moi juste une minute, Mal. (J’écartai le téléphone.) Désolée. Reece ?

— On a discuté, m’informa Reece. Il m’a dit que les choses allaient être un peu dingues pendant une semaine, mais que ça allait se calmer après.

— Je suis désolée pour le journaliste. Mais je voulais savoir si je pouvais prendre quelques jours de congé. Je me rends compte que je te demande ça à la dernière minute mais vu les circonstances…

Reece tressaillit et la panique s’abattit sur moi comme une vague. S’il n’avait pas semblé en colère la veille, cela ne voulait pas dire qu’il ne m’en voulait pas. Il pouvait aussi décider en avoir assez et me virer. La situation pouvait facilement dégénérer.

Mais il soupira et se détendit.

— Tu pars en tournée avec lui ?

— J’aimerais bien. Au moins le temps que les choses se tassent.

— Ça me paraît sensé. Quoique si tu restes avec lui, cette merde pourrait bien durer. Tu y as pensé ?

— Est-ce que tu me demandes de démissionner ?

— Bien sûr que non.

— Je ne vais pas renoncer à lui, Reece.

Il tourna la tête.

— Je peux te remplacer pendant une semaine, Anne. Je ne pense pas pouvoir faire plus au dernier moment.

— Une semaine, c’est parfait. Merci.

— Il te reste des jours à prendre, et je ne peux pas me permettre d’avoir des journalistes qui font fuir les clients. Je vais m’arranger avec Tara et Alex.

— J’apprécie. Vraiment.

Il grimaça.

— Tu es un ami génial.

— C’est moi qui suis génial, intervint Mal dans mon oreille. Je suis tellement plus génial que lui, j’arrive même pas à… Y a pas photo. Comment peux-tu utiliser ce mot en parlant de lui ?

— Chut, rétorquai-je.

— Reviens à temps pour ton anniversaire, d’accord ? me demanda Reece. Je t’emmène toujours dîner ?

— Je n’y avais même pas réfléchi, mais je serai rentrée d’ici là.

Nous sortions toujours dîner pour nos anniversaires respectifs. C’était notre rituel. Mal serait encore sur la route, nous le fêterions ensemble en avance. Sortir avec Reece en tout bien tout honneur serait l’occasion d’apaiser la situation.

— Avec plaisir, dis-je.

— Quoi ? fit Mal. C’est quand ton anniversaire ? Ma puce ?

— Prends soin de toi, dit Reece. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

— Merci. Vraiment, je… Tu es un ami super.

— Un ami super… je vois, répliqua-t-il sèchement, avant de se pencher pour m’embrasser sur la joue. Bye.

— Il vient de t’embrasser, là ? hurla Mal dans mon oreille. (Je grimaçai et éloignai le téléphone.) Hé ! Trop de décibels, mon pote.

Reece se fraya un chemin vers la sortie et partit. Peut-être arriverions-nous à surmonter tout ça, au final. Je n’en étais pas persuadée la veille.

— C’est quand, ton anniversaire ?

— Le 28 octobre.

— Dans dix jours. Il faudra que j’organise quelque chose.

— Ta présence me suffira. Mais on devra le fêter avant. Je ne peux prendre qu’une semaine, ce qui est déjà pas mal.

— J’arrive pas à croire qu’il t’ait embrassée. Il a des couilles, mais il est mort quand même. (Il continua de marmonner ce que je supposais être des menaces sans intérêt.) Ne reviens pas à l’appart, juste au cas où. Je vais demander à Lauren de m’aider à te préparer un ou deux sacs. Va au Benson, d’accord ? Il y aura une chambre réservée pour nous.

— Merci.

— Tu n’es pas folle de rage que je chamboule toute ta vie ?

— Je suis une grande fille, Mal. Je savais qui tu étais quand je me suis engagée là-dedans et j’ai été témoin de ce qu’Ev avait vécu. Il y avait des risques que ça se produise.

— Et si ça dure, tu vas en avoir ras le bol et me quitter ?

Mon cœur se rebella à cette idée.

— Non. On trouvera une solution.

— Oui, approuva-t-il. Tu es cool après une nuit de sexe. Je garderai ça à l’esprit.

— Fais donc, mon ami.

Il eut un petit rire.

— On se voit dans une heure ou deux. On testera le matelas de l’hôtel et on commandera du room service, ça te va ?

— Génial.

Un immense sourire aux lèvres, je m’avachis dans le fauteuil. J’étais officiellement en congé. La dernière fois que j’étais partie en vacances, c’était en Floride avec mes parents et Lizzy. J’avais quatorze ans. Juste avant tout le merdier. Mais je n’avais aucune envie de m’attarder sur le passé.

Avec Mal, la vie était pareille à des montagnes russes. Effrayante et excitante. Les circonstances avaient beau être bizarres, j’étais bien décidée à en profiter.

 

Le dîner en compagnie du groupe et des parents de Mal fut très agréable.

Nous nous rendîmes ensuite dans un petit bar situé à la limite de Chinatown. Il était situé en sous-sol, au bas d’un escalier étroit. L’endroit n’était ni trop propret, ni trop trash. Il y avait plusieurs flippers, une table de billard et un juke-box qui crachait du Joy Division. La clientèle affichait un style bobo-hipster. Hormis quelques regards en coin, il n’y eut pas de mouvement d’excitation à notre arrivée. Les gens étaient certainement trop cool pour s’emballer à la vue de vieilles rock stars.

Sam, le garde du corps, était malgré tout présent, au cas où.

Mon portable n’avait pas arrêté de sonner en raison de ma célébrité toute neuve. J’avais reçu beaucoup de messages et j’avais appelé Lizzy pour m’assurer qu’elle allait bien. En réalité, il n’y avait personne d’autre à qui j’avais besoin de parler. Evie m’avait briefée sur la façon de gérer toute cette attention. Baisser la tête et ne pas nourrir le monstre. La curiosité finirait par s’émousser.

À l’hôtel, Mal et moi avions regardé des films et lézardé. C’était tellement bon. Lori m’avait invitée à boire un verre au bar de l’hôtel avant le dîner. Elle paraissait plus inquiète du harcèlement médiatique que moi. Quoique j’avais plutôt bien réussi à l’éviter jusque-là. Je lui assurai que son fils et moi nous en sortions très bien. Très, très bien.

Au final, ça avait été une super journée, et l’ambiance de ce bar était cool, détendue – exactement ce qu’il fallait. Nous nous étions installés autour d’une table près du mur du fond. Avec un signe de tête à l’un des barmans, Ben avait commandé des pichets de bière et de l’eau pour Jimmy et Lena.

— Le proprio est un pote. On vient parfois jouer au billard pendant la journée, m’expliqua Mal en tirant ma chaise vers lui.

Il semblait sur les nerfs, battant la mesure sur la table de la paume de sa main. Sa nervosité était contagieuse, déteignant sur moi.

Je n’avais pas mesuré à quel point les membres du groupe et leurs familles étaient proches les uns des autres. Durant le dîner, David et Jimmy avaient multiplié les attentions à l’égard de Lori, la traitant comme leur propre mère. Même Ben lui avait témoigné d’une forme d’affection discrète. Et ils semblaient tous porter un grand respect à Neil. Une fois encore, père et fils avaient veillé de près sur Lori toute la soirée. On aurait dit deux louves. Quand Lori avait montré des signes de fatigue, Neil l’avait ramenée à l’hôtel.

Oui, j’avais à présent une idée assez précise de ce qui pouvait angoisser Mal et l’empêcher de dormir la nuit. Mais tout se passait si bien entre nous. Il m’avait demandé de ne pas lui poser de questions. Pas encore. Et, de mon côté, je n’étais pas prête non plus à lui fournir des réponses me concernant. Alors je gardais mes inquiétudes pour moi, en tout cas pour le moment. Mais l’heure fatidique approchait pour nous deux. Je le sentais.

À seulement quelques jours du lancement de la tournée, tout le monde semblait trop excité pour rentrer une fois Lori et Neil partis. Il était trop tôt – à peine plus de vingt et une heures.

David et Jimmy échangeaient des regards bizarres. Ils avaient observé Mal d’un air curieux avant de se lancer dans des messes basses. Vu la façon dont il leur tournait à moitié le dos, j’avais le sentiment que Mal n’avait rien perdu de leur manège.

— Hey, me dit-il avec un sourire nerveux. Ça te dit qu’on rentre à l’hôtel et qu’on casse un autre lit ?

— On vient d’arriver.

— Ouais, mais j’ai changé d’avis. J’ai envie d’être seul avec toi. (Son pied se mit à battre un rythme rapide sur le sol.) On pourrait se mettre à poil et voir ce qui se passe après. Qu’est-ce que t’en dis ?

— Je suis sûre que ça serait une expérience géniale. Est-ce que je peux juste finir mon verre avant de partir ? Ça serait impoli de partir comme ça.

— Pfff. Combien de fois Davie et Ev disparaissent sans prévenir ?

— Je vais boire vite, promis-je, avant d’engloutir la moitié de ma bière.

Quelques gouttes coulèrent sur mon menton et tachèrent mon pull vert moulant. Boire cul sec n’était pas très féminin, je vous l’accorde. Mais avec Mal qui voulait se mettre nu et faire des trucs, qui pouvait m’en vouloir ?

Personne.

Avec toutes les pensées coquines qui agitaient mes hormones, je n’avais pas remarqué que le ton était devenu houleux entre les frères Ferris. À l’autre bout de la table, ils s’aboyaient presque l’un sur l’autre.

Jimmy donna un grand coup de poing sur la table, faisant trembler les verres de bière et attirant l’attention des clients alentour.

— Putain de merde, Dave. T’as qu’à lui poser la question.

— Je t’ai dit de laisser tomber, rétorqua son frère.

Ben se carra dans son siège et croisa ses bras musclés sans rien dire, se contentant d’observer la scène. Une nouvelle chanson démarra. Les premiers accords étaient forts à s’en éclater les tympans.

— Yeah ! hurla un des types ultra tatoués aux cheveux longs derrière le bar.

Il y en avait au moins un qui s’amusait. Autour de la table, l’ambiance était devenue très sombre.

Une veine se mit à pulser dans le cou de Mal. Il jeta un regard noir aux frères Ferris.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lança-t-il.

— Tu le sais très bien, répondit Jimmy en hurlant pour se faire entendre par-dessus la musique.

Mal écarta les bras.

— Jimbo, j’ai de nombreux talents, mais lire dans tes putains de pensées n’en fait pas encore partie.

— Qu’est-ce qui se passe avec Lori ?

Les yeux d’Ev se rivèrent aux miens. Or je n’en savais pas plus qu’elle.

— T’as pris quelque chose, Jimbo ? demanda Mal en s’avançant sur son siège. Dis la vérité.

— Joue pas au con. (David s’accouda sur la table, scrutant Mal avec hargne.) On s’inquiète pour elle. Elle a perdu vachement de poids. On dirait qu’elle va s’envoler au moindre coup de vent. Neil et toi, vous la couvez du regard. Tu sais très bien ce que Jimmy veut dire.

Je pouvais presque entendre Mal grincer des dents.

— On a le droit de savoir, affirma Jimmy.

— Allez, mec, dis-nous, implora David.

Merde. Mal se raidit sur sa chaise, puis il se mit à se balancer. Il fallait qu’on parte.

Je posai une main sur son bras. Il irradiait de nervosité. J’ignorais comment lui apporter du réconfort, mais je me devais d’essayer.

— Mal ?

Il me repoussa d’un geste sans même m’adresser un regard.

— Elle a eu la grippe ou un truc du genre, expliqua Mal. Rien de plus. Pas la peine d’en faire tout un plat.

Jimmy s’avança dans son siège.

— C’est plus que ça. Arrête de mentir, putain.

— C’est pour ça que t’es pas bien en ce moment, hein ? renchérit David. Lori est malade. Très malade.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, rétorqua Mal avec un rire terrifiant. C’est ridicule. Je suis prêt à parier que Jimmy a replongé, mais toi, Davie, c’est quoi ton excuse ?

Lena se leva, attrapa le pichet de bière à moitié plein et en balança le contenu au visage de Mal. Le liquide mousseux et froid m’aspergea tandis que Mal, surpris, avait un mouvement de recul.

— Qu’est-ce qui te prend, bordel ? rugit-il en se levant brusquement.

En face de lui, Jimmy se leva aussi, reléguant une Lena agressive derrière lui. Tout le monde s’immobilisa. Les conversations s’interrompirent. Pour ceux qui avaient prévu de boire un verre tranquillement, c’était raté.

— Je t’interdis de lui gueuler dessus, ordonna Jimmy, les mains serrées en poings.

Les épaules de Mal se soulevèrent. Les deux hommes se faisaient face, de part et d’autre de la table, visiblement furieux. Lentement, Ben et David se levèrent à leur tour. La situation était en train de dégénérer.

— Partons, Mal, suggérai-je. Laissons tout le monde se calmer.

Il m’ignora à nouveau.

— Tu devrais y aller, mec, intervint Ben d’une voix bizarrement calme.

Les cheveux de Mal dégoulinaient de bière. Sa chemise était trempée. Un flash nous aveugla. Un type était en train de nous prendre en photo avec son téléphone portable. Connard.

Sans un mot, Mal se retourna et se rua vers l’escalier, manquant de renverser au passage une jeune fille portant une bouteille. Je restai plantée là, abasourdie, inutile et empestant la bière. Ben et Sam le suivirent.

— Anne, laisse-nous gérer ça, dit David.

David et Jimmy partirent aussi, montant l’escalier étroit et sombre au pas de course. Je n’allais certainement pas m’opposer à eux.

Mal avait laissé sa veste sur le dossier de sa chaise. Il allait être frigorifié dehors. Je m’en emparai, mais une main me saisit le poignet. La main d’Ev.

— Laisse-les lui parler, me conseilla-t-elle en s’approchant de moi. Ils le connaissent depuis toujours.

Je pris mon sac à main et serrai sa veste contre ma poitrine.

— Non.

— Mais…

Je n’avais pas le temps pour ces conneries. Je devais trouver Mal pour m’assurer qu’il allait bien.

Je gravis les marches quatre à quatre et sortis du bar. L’air froid me glaça, à cause des taches de bière mouillées qui constellaient mon pull et mon jean. Mon rythme cardiaque s’accéléra. Merde. Je ne les voyais nulle part. La Jeep noire de Mal avait disparu. Ils pouvaient être n’importe où.

Que faire ? Où aller ? Peut-être était-il retourné à l’hôtel. Oui, bien sûr. Je tendis le bras en apercevant un taxi. Avec beaucoup trop de lenteur, il s’arrêta à ma hauteur. J’ouvris la portière et grimpai à l’intérieur.

— Hôtel Benson, s’il vous plaît.

Je le trouverais.
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Lorsque le texto d’Ev arriva à 22 h 45, j’étais en pleine contemplation du plafond – je m’étais lassée d’observer les murs. Mal n’était pas rentré à l’hôtel. Cela faisait plus d’une demi-heure que j’attendais.


Ev : Lauren m’a donné ton numéro. Les mecs ont parlé avec Mal mais il s’est barré après. Ils ne savent pas où.

Anne : O.K.

Ev : Tu sais où il pourrait être ?

Anne : Je te tiens au courant si je le trouve.

Ev : Merci.



Il était peut-être en train de conduire au hasard, mais s’il était encore sur les nerfs, il était plus probable qu’il ait eu envie de se défouler sur sa batterie.

Je pris un taxi. Je ne pouvais plus attendre qu’il vienne à moi. Avec un peu de chance, David et les autres avaient réussi à la calmer. À présent, c’était à moi de jouer mon rôle – quel qu’il fût. Assise sur la banquette arrière, je tâchai de réfléchir à ce que j’allais lui dire. Eh bien, j’étais à court de sagesse.

Un crachin se mit à tomber tandis que j’arrivais à la salle de répétition. Mon souffle formait de la buée dans l’air froid. Ah, Portland ne décevait jamais. Le meilleur climat au monde. La Jeep de Mal était garée près du bâtiment. Dieu merci, il était là.

Le rythme frénétique de la batterie faisait vibrer les murs de l’immeuble, qui tremblait jusque dans ses fondations. Quelques insectes téméraires tournoyaient dans la faible lumière au-dessus de la porte en métal. Heureusement, il n’avait pas fermé à clé. J’entrai, me préparant à supporter un bruit intense. Auréolé d’une flaque de lumière, sur la scène, Mal produisait un vacarme de tous les diables.

Près de lui, des baguettes brisées jonchaient le sol. Il en avait cassé un nombre impressionnant en si peu de temps.

Je montai sur l’estrade et me dirigeai vers lui. Calme, les yeux fermés, ses mains bougeaient si vite qu’on les distinguait à peine. Son torse était recouvert d’une pellicule de sueur brillante, ses cheveux blonds collés sur ses joues. Une bouteille de Johnny Walker Black Label entamée était posée par terre, près de lui. Sous l’éclairage cru, les lignes de ses muscles et les angles de ses pommettes se dessinaient avec dureté.

Il semblait perdu dans son monde, inconscient de ce qui l’entourait. J’hésitai pendant quelques instants puis m’assis en tailleur sur le sol. Je me couvris les oreilles, mais cela n’atténua pratiquement pas le tonnerre assourdissant de la batterie. Pas grave. Le tremblement des cymbales me transperçait. Le bourdonnement des basses me cognait en plein cœur. Il jouait, inlassablement, passant d’un rythme à l’autre sans jamais s’interrompre. Pas même pour boire. Il prenait la bouteille, se contentant de la tenir d’une main tandis que l’autre continuait de maintenir le rythme.

Mais, après le deuxième shot de whisky, la bouteille n’arriva pas jusqu’au sol et le liquide se déversa. Je glissai vers la bouteille et la remis en place. Pour la première fois, il sembla remarquer ma présence et, d’un geste du menton, me salua ou me remercia – à moins que ce ne soit juste mon imagination. Puis il retourna à sa musique.

Je sortis mon téléphone. J’hésitais. Ev m’avait agacée à vouloir me retenir, mais ces gens étaient aussi la famille de Mal. Ils avaient le droit de savoir qu’il était toujours en un seul morceau.


Anne : Il est à la salle de répèt.

Ev : Merci.



David déboula moins d’un quart d’heure plus tard. Il m’adressa un signe de tête, puis se saisit d’une guitare qu’il brancha. Au son des premiers accords, Mal ouvrit un œil et découvrit David qui se tenait en face de lui. Pas un mot ne fut prononcé. Ils étaient tous deux à la fois lents et rapides. Ils jouèrent pendant plusieurs heures. J’étais plongée dans une sorte d’hébétement et il me fallut quelques secondes pour émerger lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin.

— Hey, fit Mal.

Ses mots me parvinrent assourdis, comme s’il se trouvait sous l’eau. Le volume sonore avait dû m’abîmer les tympans.

— Salut.

Portant la bouteille de whisky à ses lèvres, il en engloutit une gorgée, le regard rivé sur moi. Il dut s’y reprendre à deux fois pour revisser le bouchon.

— Je suis un peu bourré, ma puce.

— C’est rien, je vais te ramener à l’hôtel.

Il hocha la tête, puis renifla ses aisselles.

— Et je pue…

— Je t’aiderai à prendre une douche. (J’allai jusqu’à lui et m’agenouillai.) Ne t’inquiète pas.

Il prit mon visage entre ses mains et pressa doucement ses lèvres contre les miennes.

— Mmmh, je ressens des trucs pour toi, Anne. Ce qui est putain d’impressionnant vu que je suis complètement engourdi.

— Incroyable, approuvai-je.

— Ça m’arrive jamais de boire autant… Je veux que tu le saches. C’est juste…

Un muscle se contracta dans sa mâchoire et il regarda au loin.

— Je sais, Mal. Ne t’en fais pas.

Pas de réponse.

— Ça va aller.

— Anne…

S’embrouillant dans ses gestes, il bascula en arrière. Je m’agrippai à son jean pour tenter de le retenir. Mauvaise idée. Je me pris une Converse de Mal en pleine figure – ce qui était douloureux – tandis que son autre pied faisait vaciller les cymbales, qui atterrirent par terre.

— Merde.

Mal était allongé sur le dos, hilare. Je m’accroupis, frottant le point douloureux de mon crâne. Quelle nuit…

David s’accroupit à côté de moi.

— Ça va ?

— Ouais, ça va ! hurla Mal, qui riait comme une baleine.

— C’est pas à toi que je parle, connard. Tu viens de flanquer un coup de pied à Anne.

— Quoi ?

Mal roula sur le côté, attrapa le tabouret et le balança sur le côté. Il se précipita vers moi, poussant David au passage.

— Ça va, ma puce ?

— Tu m’as à peine touchée. Pas de problème.

— Merde, Anne. (Il me prit dans ses bras et me serra si fort qu’il faillit bien m’étrangler.) Je suis vraiment désolé. Il faut qu’on t’emmène à l’hosto pour passer un scanner du verseau. Euh, du cerveau. Merde, un scanner quoi.

— Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital ni de passer un scanner. C’est juste une bosse.

— Tu es sûre ? s’inquiéta David en scrutant mon regard.

— Oui, affirmai-je. Tu n’as pas fait exprès, Mal. Calme-toi.

— Je suis le pire copain au monde.

— C’est clair que j’aurais aucune envie de sortir avec toi, railla David.

— Va te faire foutre, Davie.

— La fête est finie, annonça David en forçant Mal à se lever.

Mal semblait se demander ce qu’il fichait là. Il se balançait, tout en m’observant avec attention.

— Ça va ?

— Oui.

— Je suis vraiment désolé, ma puce. Tu veux me donner un coup de pied dans la tête ? Ça te soulagerait ?

— Euh, merci, mais non.

Passant le bras de Mal au-dessus de ses épaules, David le tira – ou plutôt, le porta – vers les quelques marches qui menaient à la scène.

— Attends, où est son tee-shirt ? Il va se geler comme ça, dis-je.

— Bien fait pour lui.

— Ta gueule, Ferris. T’es qu’une petite salope pleurnicharde.

— Ouais, et toi t’es ivre mort.

Je me précipitai devant eux et leur ouvris la porte. Mal trébucha et manqua les faire tomber tous les deux, mais David les retint juste à temps en continuant d’avancer.

— Ça va, mec, bredouilla Mal en le repoussant, préférant tituber seul. (Je lui attrapai la main pour le soutenir, et il m’attira à lui, se stabilisant.) Tu vois, je gère.

David hocha la tête, restant à proximité.

— J’ai fait faire un peu d’exercice à ma Ludwig. J’ai aussi cassé pas mal de baguettes. (Mal m’entoura de son autre bras, se pelotonnant un peu plus contre moi. Il avait vraiment besoin d’une douche.) Des Zildjian en hickory américain. Conçues pour foutre une branlée mais j’ai dû en casser huit, voire dix. Ça arrive souvent en concert, même si ça s’entend pas. Dans ces cas-là, j’en prends une autre et je continue à jouer. C’est comme ça que ça se passe. Tu casses des trucs, pas grave. Tu continues à jouer quand même.

Il soupira, s’appuyant de tout son poids contre moi. J’écartai les pieds, serrant mes bras aussi fort que possible autour de lui. Le mec n’était pas vraiment un poids-plume.

— Mais là j’ai loupé un temps, Anne. Je le sens. Y a un truc qui va pas.

Je levai les yeux vers son visage magnifique. Mon cœur était transi.

— Je sais. Mais ça ne fait rien, on est là.

Il me regarda sans rien dire.

— Je suis là, dis-je.

— T’es sûre ?

— Certaine.

Lentement, il hocha la tête.

— D’accord. Merci, ma puce.

— Rentrons à l’hôtel maintenant.

Heureusement, la pluie avait cessé. David m’aida à emmener Mal jusqu’à la Jeep. Un des gros 4 × 4 noirs rutilants était garé tout près.

— Où sont tes clés, mec ? demanda David en fouillant dans les poches de jean de Mal.

— Putain, Davie. Je gardais ça pour Anne.

— Ta bite ne m’intéresse pas. Où sont tes clés de bagnole ?

— Te vexe pas, mec. Je t’aime beaucoup, mais pas de cette façon.

— C’est bon, je les ai, annonça David en agitant le trousseau. Tu te sens de conduire, Anne ? Je vais te suivre, je t’aiderai à le monter jusqu’à votre chambre.

— Parfait. Merci.

— Génial, marmonna Mal.

Il laissa tomber sa tête en arrière et ferma les yeux. Sa bouche, au contraire, était grande ouverte.

— JE T’AIME, ANNE ! cria-t-il.

Je sursautai, surprise par son volume sonore.

— Merde.

— JE T’AIME.

David me regarda, un sourcil levé.

— Il est complètement bourré, dis-je, arrachant à David un demi-sourire.

Je choisis d’ignorer la mini-crise cardiaque que les mots de Mal venaient de provoquer en moi.

— PUTAIN, ANNE, JE T’AIME.

— Oui, on a compris. Ferme-la maintenant, ordonna David en essayant de plaquer une main sur la bouche de Mal.

— AAAAAANNNNNNE !

Il étira mon prénom en un hurlement, que David parvint finalement à faire taire. Mal ne put rien faire d’autre que grogner.

— Bordel, il vient de me mordre ! s’écria David.

— Je refuse que mon amour soit réduit au silence !

Je me forçai à ne pas rire.

— Mal, j’ai mal au crâne à cause du coup de pied que tu m’as balancé. Ça t’ennuierait de te taire ?

— Oh, merde. D’accord. Je suis désolé. (Il leva la tête vers le ciel.) Regarde, Anne. Les étoiles et tout le bordel. C’est magnifique, non ?

Je suivis son regard et, en effet, les nuages avaient disparu, donnant la permission à quelques courageuses étoiles de briller.

— Bon. Allons-y.

— Mmmh, oui. J’ai quelque chose dans mon pantalon que je voudrais te montrer. (Ses doigts maladroits commencèrent à triturer la ceinture de son jean.) Regarde, c’est très important.

Je lui pris la main et la serrai très fort.

— C’est super. Tu me montreras à l’hôtel, d’accord ?

— D’accord, se résigna-t-il en soupirant – autour de lui, tout n’était qu’émanations de whisky.

— Merci d’avoir prévenu Ev. (David ouvrit la portière passager, attrapa Mal par le bras et entreprit de le pousser à l’intérieur du véhicule.) Si tu penses que la soirée était agitée, attends de voir la tournée. Là, ça va commencer à devenir intéressant. C’est la première fois qu’il y aura nos copines.

— Est-ce que je dois avoir peur ?

Mal tambourina sur la vitre.

— Anne, ça me démange. Je crois que je suis allergique à mon pantalon. Viens m’aider à l’enlever.

Nous l’ignorâmes. David se gratta la tête.

— Je crois que ce sera une période d’apprentissage pour nous tous, pas vrai ?

— Oh oui, acquiesçai-je.

L’avenir n’était qu’un énorme point d’interrogation. Et, pour une fois, ça m’allait très bien.
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J’entendis de longs grognements plaintifs qui évoquaient ceux d’un animal blessé. Enfin, un animal aurait proféré moins de jurons. Ces bruits n’étaient pas synonymes d’une partie de plaisir. Non, ils étaient synonymes d’un niveau de l’enfer bien spécifique appelé « lendemain de grosse cuite ».

— Ma puce.

Mal enfouit son visage dans mon cou, pressant la chaleur de sa peau contre la mienne.

— Putain…

— Mmmh ?

— J’ai mal.

— Mmmh.

La main qui était plongée dans mon pyjama se tendit et se replia, appuyant au passage sur toutes sortes de points sensibles. Je me tortillai.

— Pourquoi tu as fourré ma main dans ta culotte pendant que je dormais ? Ça veut dire quoi ? marmonna-t-il. Merde, Anne. Tu es incontrôlable. Je me sens violé dans mon intimité.

— Je n’ai rien fait, mon cœur. C’est toi.

Il grogna à nouveau.

— Tu as beaucoup insisté pour mettre ta main là, expliquai-je. Je me suis dit que je l’enlèverais dès que tu te serais endormi, mais finalement non.

Je frottai ma joue contre mon oreiller – son biceps.

— Cette chatte est à moi.

Ses doigts se déplièrent, poussant contre le tissu de ma culotte, caressant au passage l’intérieur de mes cuisses. Ce n’était pas du tout le moment d’être excitée. Il fallait qu’on parle.

— Oui, c’est ce que tu as répété pas mal de fois.

Il gémit et bâilla, puis frotta son bassin contre le mien. Son érection matinale s’enfonça dans ma fesse.

— Tu n’aurais pas dû me faire boire autant. C’est très irresponsable de ta part.

— J’ai bien peur que tu sois le seul fautif.

J’essayai de m’asseoir mais son bras m’en empêcha.

— Bouge pas.

— Tu as besoin d’eau et d’une aspirine, Mal.

— D’accord.

Il retira sa main de mon entrejambe et roula sur le dos avec moult halètements. Je n’avais pas réussi à lui faire prendre une douche la veille. Nous empestions donc tous les deux la transpiration et le whisky.

J’allai lui chercher une bouteille d’eau et deux cachets d’aspirine, avant de me rasseoir sur le bord du lit.

— Allez, avale.

Il ouvrit un œil encore ensommeillé.

— Seulement si tu avales aussi, plaisanta-t-il.

— Mais oui, bien sûr.

— Attention, un homme n’aime pas qu’on lui mente sur ce genre de sujets.

Il s’assit lentement, ses longs cheveux blonds sales lui tombant devant le visage. Il tira la langue et j’y déposai les cachets d’aspirine, avant de lui tendre le verre d’eau. Il m’observa quelques instants. Et après ? Je n’avais aucune idée de ce que j’étais censée dire. C’était tellement plus facile de faire des blagues que d’essayer de tenir des propos profonds qui auraient du sens. D’essayer de l’aider.

— Je suis désolée, dis-je pour briser le silence.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-il doucement.

— Je voulais dire pour Lori.

Il ramena ses jambes vers lui, posa ses coudes sur ses genoux et pencha sa tête en avant. On n’entendait rien d’autre que le cliquètement de la clim, le tintement de couverts et quelque chose provenant de la chambre voisine. Quand il se résolut enfin à me regarder, ses yeux étaient humides et cerclés de rouge. Par empathie, les miens l’imitèrent aussitôt. Il n’y avait pas une once de moi qui ne souffrait pas pour lui.

— Je ne sais pas ce que tu ressens, alors je ne vais pas prétendre que c’est le cas, dis-je.

Ses lèvres demeurèrent closes.

— Mais je suis tellement désolée, Mal. Je sais bien que ça ne t’aide pas, pas vraiment. Ça ne change rien.

Toujours le silence.

— Je déteste l’idée que je ne peux rien faire pour t’aider.

Vouloir apaiser quelqu’un, c’était aussi vouloir se sentir utile. Pourtant, rien de ce que je pourrais dire ne lui ôterait sa douleur. Je pouvais me mettre à nu, tout lui donner, ça ne modifierait en rien ce qui arrivait à Lori.

— Je n’ai même pas de bonnes relations avec ma mère, alors… En réalité, il y a une époque où je souhaitais qu’elle meure. Maintenant, j’aimerais juste qu’elle me foute la paix, lâchai-je avant de m’interrompre, ahurie par ma propre bêtise. Merde. C’est le pire truc que je pourrais te dire.

— Continue.

Il semblait sérieux.

J’ouvris la bouche et ma gorge se serra. Les mots sortirent avec peine, en se débattant.

— Elle, euh… Elle nous a laissées tomber, Lizzy et moi. Papa s’est barré et elle, elle s’est réfugiée dans son lit. Notre famille s’est désintégrée et voilà la seule solution qu’elle a trouvée en réponse. Pas d’appel à l’aide, pas de médecins. Elle s’est contentée de se cloîtrer dans le noir. Elle est plus ou moins restée dans sa chambre pendant trois ans. Sauf la fois où les services de Protection de l’enfance sont venus. On a réussi à les convaincre qu’elle n’était pas bonne à rien. Tu parles d’une mascarade.

Il me dévisagea, les lèvres crispées et blêmes.

— Un jour, je suis rentrée à la maison et je l’ai trouvée assise sur le bord de son lit avec plein de pilules de toutes les couleurs alignées sur sa table de nuit. Elle tenait un grand verre d’eau à la main. Elle tremblait tellement que l’eau se renversait partout. Sa chemise de nuit était trempée. Je n’ai rien fait, en tout cas pas tout de suite.

Le souvenir de ce moment précis était atrocement clair dans mon esprit. Je me revoyais, hésitant devant la porte de sa chambre, tiraillée. Ne pas intervenir dans un cas pareil pouvait sûrement être qualifié d’homicide involontaire. Un truc comme ça vous marquait à vie.

— Je veux dire, c’était très tentant, avouai-je d’une voix brisée. L’idée de ne plus avoir à la gérer… mais on aurait été placées en famille d’accueil, Lizzy et moi, et sans doute séparées. Je ne pouvais pas prendre ce risque. Elle était mieux à la maison, avec moi.

Son regard était dur, son visage pâle.

— Alors je suis restée à la maison pour m’occuper d’elle. Elle a fait deux autres tentatives de suicide, puis elle a laissé tomber ça aussi, comme si même mourir lui demandait trop d’efforts. Il y a des jours où j’aimerais être arrivée cinq minutes trop tard. Qu’elle soit allée jusqu’au bout. Au moins je me sentirais coupable d’avoir eu ce genre de pensées.

Il ne clignait même pas des yeux.

— Je la déteste tellement de nous avoir fait traverser tout ça. Je comprends qu’on puisse être dépressif. C’est une maladie terrible et grave, mais elle n’a même pas essayé de se faire aider. Je lui prenais rendez-vous avec des médecins, je lui donnais des prospectus, je cherchais des infos et elle… Elle avait des enfants, merde, elle ne pouvait pas se payer le luxe de lâcher l’affaire comme ça. (Des larmes se mirent à couler le long de mes joues.) Papa ne valait pas mieux, mais au moins il nous envoyait du fric. Je devrais sans doute être reconnaissante qu’il ne nous ait pas complètement oubliées. Quand je lui ai demandé pourquoi il partait, il m’a simplement répondu qu’il ne pouvait plus continuer comme ça. Il avait l’air désolé, comme s’il avait coché la mauvaise case sur un formulaire et que, finalement, il changeait d’avis. Une famille ? Non. Oh, merde, j’avais répondu oui ? Oups. Connard. Comme si s’excuser allait changer quoi que ce soit au fait qu’il se barrait.

« On n’imagine pas le temps que ça prend de tenir une maison, payer les factures, faire la cuisine et le ménage. Jusqu’à ce que ça vous tombe dessus. Mon copain est resté avec moi pendant deux mois mais il a fini par m’en vouloir parce que je ne pouvais pas aller aux fêtes ni assister aux matchs le samedi soir. Il était jeune, il avait envie de sortir, de s’amuser, pas de surveiller une maniaco-dépressive et une gamine de treize ans. Difficile de lui en vouloir.

Je baissai la tête, m’efforçant d’articuler dans mon esprit les détails importants. Pas évident vu le temps que j’avais passé à essayer d’oublier.

— Et puis Lizzy a fait sa crise d’ado et ça a tout compliqué. Elle haïssait le monde entier – ce qu’on peut facilement comprendre. Au moins, quand elle se comportait comme une gamine égoïste et immature, il y avait une raison derrière. Elle s’est fait prendre en train de voler dans un magasin. J’ai réussi à convaincre le directeur de ne pas porter plainte. Elle a eu tellement peur qu’elle n’a jamais recommencé. Elle s’est calme, a recommencé à faire ses devoirs. Il fallait qu’une de nous fasse des études. J’ai essayé mais je n’arrivais pas à suivre le rythme.

J’étais en train de me donner en spectacle. Je clignai des yeux avec force et essuyai mes larmes.

— Tu sais, à la base j’avais envie de te remonter le moral, ironisai-je.

Son silence me tuait.

— Voilà mes petits malheurs, dis-je en lui adressant un sourire qui ne devait pas ressembler à grand-chose.

— Ma mère a un cancer des ovaires, annonça Mal d’une voix dure. Ils lui donnent deux mois, au mieux…

Je sentis mon cœur s’arrêter. Le temps s’arrêter. Tout.

— Oh, Mal…

Il ramena ses cheveux en arrière, croisa ses doigts derrière sa tête.

— Elle est tellement heureuse quand tu es là. Elle a pas arrêté de me dire à quel point tu étais formidable. Tu es son rêve qui se réalise. Ça fait un bail qu’elle a envie que je me stabilise.

Je hochai la tête et essayai de lui offrir un sourire convaincant.

— Elle est vraiment super.

— Ouais. Merde, Anne… C’est pas juste pour ça que… Je veux dire… Au début, c’était surtout pour ça… (Il s’agrippa à l’arrière de son cou, les muscles tendus.) Maintenant, ce n’est plus uniquement pour la rendre heureuse avant qu’elle… (Il s’interrompit, les lèvres tordues, incapable de prononcer le mot.) Tu sais que c’est plus que ça, hein ? On ne fait plus semblant. Tu le sais ?

— Je sais.

Cette fois, mon sourire était au top.

Bon, notre histoire avait commencé de façon douteuse. Mais ça ne changeait rien à ce que nous étions maintenant.

— Tu viens prendre une douche avec moi ? proposa-t-il en me tendant une main.

— Avec plaisir.

Il esquissa courageusement un sourire.

La salle de bains était spacieuse, toute de marbre blanc et finitions dorées. Le salon était même agrémenté d’un grand piano, au cas où nous serions d’humeur musicale. Ses parents occupant la suite présidentielle, nous avions dû nous contenter du deuxième choix. Plutôt pas mal pour un deuxième choix.

Mal enleva son boxer tandis que je faisais couler l’eau à la bonne température. Peu à peu, la vapeur emplit la pièce. Des mains glissèrent sur moi et me débarrassèrent de ma culotte, puis du vieux tee-shirt Stage Dive que je portais – la seule chose que sa sagesse alcoolisée m’avait autorisée à enfiler la veille. La chaleur de la cabine de douche constituait un petit monde parfait. Mal s’avança sous le jet d’eau, qui coula le long de ses cheveux et sur son corps sublime. J’enroulai mes bras autour de sa taille, appuyai ma tête contre son torse. Les bras dont il m’enlaça rendirent l’instant parfait.

On pouvait surmonter les épreuves seul. C’était possible, bien sûr. Mais c’était tellement mieux à deux.

— Le pire, c’est le matin…, m’expliqua-t-il en posant son menton sur le haut de ma tête. Pendant quelques secondes, tout va bien. Et puis je me souviens qu’elle est malade et… c’est juste… je ne sais même pas comment décrire ça.

Je le serrai plus fort contre moi, me cramponnant à lui de toutes mes forces.

— Elle a toujours été là. Elle nous emmenait aux concerts, nous aidait pour l’installation. C’est notre plus grande fan, depuis le début. Quand on a été disque de platine, elle s’est fait faire un tatouage au nom du groupe pour fêter ça. À l’âge de soixante ans… Et maintenant elle a un cancer. Je n’arrive pas à m’y faire.

Sa poitrine se souleva tandis qu’il prenait une profonde inspiration et expirait doucement.

Je passai ma main dans son dos, le long de sa colonne vertébrale, de haut en bas, caressai les courbes de ses fesses, fis glisser mes doigts sur son torse. Je l’apaisai de mon mieux tandis que l’eau brûlante se déversait sur nos corps.

Je voulais qu’il sache qu’il était aimé.

Je pris le savon et le passai sur lui, le savonnant comme un enfant. D’abord le haut de son corps, des omoplates jusqu’aux muscles de ses bras, puis chaque centimètre carré de son torse et de son dos. Comme il était bien plus grand que moi, lui laver les cheveux se révéla ardu.

— Penche-toi en avant.

Je versai un peu de shampoing dans le creux de ma main, que je déposai sur sa tête avant de lui masser le cuir chevelu en prenant tout mon temps.

— Laisse-moi te rincer.

Il s’exécuta sans faire de commentaire, plaçant sa tête sous le pommeau de douche. J’appliquai ensuite délicatement l’après-shampoing.

— Tu n’as pas le droit de te couper les cheveux, lui dis-je.

— D’accord.

— Jamais.

Il eut un petit sourire. On y était presque.

Une fois le haut de son corps lavé, je m’agenouillai sur le carrelage et entrepris de savonner ses pieds et ses chevilles. L’eau de la douche m’aspergeait, m’empêchant d’avoir froid. Bien qu’elle se dressât pile en face de moi, j’ignorai sa bite durcissante. Ce n’était pas encore le moment. Les muscles de ses jambes longues et fines étaient si agréables à toucher. Il fallait vraiment que j’apprenne leurs noms. Il tressaillit lorsque je caressai l’arrière de ses genoux.

— Chatouilleux ? m’enquis-je en lui adressant un grand sourire.

— Je suis trop viril pour être chatouilleux.

— Ah.

Je fis glisser le savon sur ses longues cuisses dures, encore et encore. Il allait briller de mille feux. L’eau dégoulinait sur son corps, mettant en valeur les lignes de son corps, le rebondi de ses pectoraux et le satiné de sa peau. Il m’évoquait un gâteau qu’on aurait envie de déguster à la petite cuillère.

— Tu montes un peu plus haut ? m’implora-t-il d’une voix rendue plus grave par le désir.

— J’y viens. (J’enduisis mes mains de savon.) Pourquoi ?

— Comme ça.

Le « comme ça » était pointé droit sur moi, imposant et avide. Je l’écartai légèrement d’une main, glissant l’autre entre ses jambes. Sa queue dure réchauffa la paume de ma main. Une femme dotée de plus de sang-froid n’y aurait pas enroulé ses doigts, ne l’aurait pas serrée fort. Sauf que je n’avais aucune patience.

Mal aspira, et ses abdos se contractèrent.

— J’adore ton cul, dis-je, longeant sa raie de mes doigts recouverts de mousse avant de prendre ses couilles dans mes mains.

Tout en lui était sublime : son corps comme son âme. Le bon, le mauvais, le difficile. Les fois où j’avais envie qu’il soit sérieux et celles où je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait dans sa tête. Avec lui, j’en désirais toujours davantage tout en étant profondément reconnaissante de ce que j’avais déjà.

Parce que je l’avais, lui. C’était inscrit dans ses yeux.

— J’ai une chance hallucinante, murmurai-je en faisant courir mes doigts sur la peau lisse de sa verge.

— Tu l’aimes tant que ça mon cul ?

— En fait c’est plutôt toi, en entier, que j’aime.

Je serrai un peu plus sa queue et ses yeux se voilèrent – qu’est-ce que j’aimais ça… Quelque chose s’était clairement réveillé entre mes jambes mais ce moment n’était que pour lui. Les extrémités de ses doigts se posèrent sur mon visage. Son toucher était délicat, empli de respect.

Assez de batifolages.

Je guidai son gland dans ma bouche et le suçai. Ses mains s’enfoncèrent dans mes cheveux mouillés. Ma langue décrivit alors des petits mouvements rapides sur le sommet de son sexe, titillant le bord sensible avant de descendre plus bas. Je le pris plus profondément, le suçant fort, encore et encore. Il arqua son bassin, avançant plus loin dans ma bouche. Je ne m’étais jamais exercée à l’art de la gorge profonde, mais Mal me donnait envie d’apprendre, et quelque chose me disait qu’il ne dirait pas non à quelques séances d’entraînement. D’une main, je lui caressai les boules tandis que l’autre était rivée à la base de son pénis, l’empêchant d’entrer trop profondément en moi. Mais je le suçai aussi loin que possible, reculant pour lui prodiguer des gâteries avec ma langue, longeant ses veines épaisses et jouant avec sa fente.

Ses doigts agrippèrent mes cheveux avec plus de force. J’eus légèrement mal, mais ça n’avait aucune importance. C’était même bon. J’adorais lui faire cet effet-là.

Je l’attirai vers moi et le suçai à fond, le prenant dans ma bouche aussi loin que ma main me le permettait. J’avalai.

Qui avait dit que le romantisme était mort ?

Mal se tenait debout, le souffle court, les bras ballants et les paupières fermées. Il était juste parfait. Je me levai lentement, les genoux en compote. Après une fellation, il y avait toujours un moment un peu gênant. J’étais peut-être censée me pavaner, fière de ma performance. Cela dit, il n’y avait pas vraiment la place dans la douche.

Mal ouvrit les yeux et m’observa, ses bras autour de mes épaules. Il m’attira à lui et parsema mon visage de tendres baisers.

— Merci, marmonna-t-il contre ma peau.

— Je t’en prie.

— Je suis désolé pour tes parents, ma puce. Vraiment désolé.

Involontairement, mes doigts se crispèrent sur ses hanches. Un jour, j’arriverais à ne plus réagir comme ça. À lâcher prise.

— Et moi je suis navrée pour ta mère.

— Ouais. (Il frotta mes bras avec vigueur et m’embrassa.) Il faut qu’on pense à des trucs positifs. Et qu’on commande une tonne d’œufs et de bacon. Et des gaufres aussi. Tu aimes les gaufres ?

— Qui n’aime pas les gaufres ?

— Je suis d’accord. Tous ceux qui n’aiment pas les gaufres devraient être enfermés dans une putain de prison dont on balancerait la clé.

— Absolument.

— Plus d’histoires tristes aujourd’hui, déclara-t-il d’un ton bourru.

Il s’empara du savon et commença à me laver, s’attardant longuement sur mes seins.

— Il y a juste un truc dont il faudrait qu’on parle, déclarai-je tandis qu’il s’employait à frotter une tache imaginaire sur mon téton gauche (ce qui était plutôt agréable, à dire vrai).

— Quoi donc ?

— Eh bien, à propos de ce que tu as dit hier soir en rentrant. Sur le fait de fonder une famille.

Sa main, qui recouvrait mon sein droit, s’arrêta.

— Fonder une famille ?

— Oui. Tu as dit que tu étais très sérieux. Tu as même balancé tous les préservatifs par la fenêtre et tu as voulu jeter ma pilule dans les toilettes.

— Merde, je plaisantais pas. On a baisé après ?

Je le dévisageai en battant des cils et lui adressai un regard innocent, quoique légèrement diabolique.

— Non. Bien sûr que non.

Le blanc de ses yeux s’éclaira.

— Putain… J’ai failli avoir une crise cardiaque.

— Désolée. (Je l’embrassai sur le torse.) Tu as bel et bien jeté toutes tes capotes par la fenêtre, mais tu n’as pas réussi à mettre la main sur ma pilule. Ensuite tu t’es allongé et tu as donné un nom à chacun de nos nombreux enfants.

— Nombreux ?

— Ah, tu ne veux plus en avoir treize ? Tu disais que ça portait bonheur.

Il leva les sourcils.

— Merde. Euh, peut-être pas ?

— Oui, c’est sans doute plus sage. Et puis trois d’entre eux se seraient appelés David. On aurait eu du mal à s’y retrouver.

— Juste par curiosité, j’ai dit beaucoup de conneries hier soir ?

— Pas tant que ça. Tu es tombé du lit deux fois en essayant de me lécher les orteils, et après ça tu t’es endormi.

Il rinça le savon sur ses mains et, après avoir pris la bouteille de shampoing, il entreprit de me masser les cheveux.

— Aïe, lâchai-je. Doucement.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu ne te rappelles pas ?

Il tourna légèrement la tête et me lança un regard en coin.

— Quoi encore ?

— Tu m’as donné un coup de pied dans la tête en tombant de ton tabouret.

— Oh, merde…

— C’est rien. Juste une bosse.

L’air concentré, il me rinça les cheveux avant de passer à l’après-shampoing. Il secouait la tête, les sourcils froncés.

— Hey, fis-je en lui attrapant le menton. C’est rien, vraiment.

— Je vais me faire pardonner.

— C’est inutile. (Je plaçai ma main sur son cœur et sentis ses battements contre ma paume.) Tu as écouté mon histoire sans me juger. Tu t’es confié à moi. C’est déjà énorme, Mal. Je t’assure. Tout va bien.

— Je tiens à me racheter. Ça n’arrivera plus.

— D’accord.

— Je suis sincère.

— Je sais que tu l’es.

Il me regarda avec une mine contrariée, puis sourit brusquement.

— Je sais ce que je vais t’offrir. Ça fait un moment que j’y pense.

— Tu n’as pas besoin de m’offrir quoi que ce soit. Quoique je mangerais bien des gaufres. Je suis affamée.

Je finis de me rincer les cheveux, m’apprêtant à sortir de la douche.

— Je vais t’offrir plus que des gaufres.

Ses bras m’entourèrent par-derrière et une main glissa entre mes jambes. Doucement, il commença par caresser les lèvres de mon sexe de haut en bas.

— D’abord, je veux que tu jouisses aussi.

— D’accord.

— Très obéissante quand il s’agit de tes orgasmes, ironisa-t-il en gloussant dans mon oreille.

Je mis mes bras autour de son cou et me préparai. Amenant ses doigts jusqu’à sa bouche, il les mouilla. Puis il me titilla en faisant glisser un doigt le long de mon sexe. Je frissonnai de la tête aux pieds. Lentement, il appuya légèrement à l’intérieur avant de revenir à l’entrée, étalant mon humidité. Il m’excita en quelques secondes à peine. Ma respiration s’accéléra. Je me tordis contre sa main.

— Tiens-toi tranquille, Anne, me gronda-t-il, m’immobilisant en posant une main sur mon ventre.

Deux doigts entrèrent en moi et frottèrent un point sensible, me procurant des sensations incroyables.

— Du calme. Tu ne fais aucun effort, se plaignit-il.

— Je ne peux pas.

— Il le faut. Je n’y arriverai pas si tu gigotes tout le temps.

— Oh, haletai-je tandis que son pouce effleurait mon clitoris, envoyant des décharges électriques le long de ma colonne vertébrale.

— Tu vois ? Tu m’as fait glisser.

La façon dont il aimait me taquiner était à la fois une bénédiction et une malédiction. Il retira ses doigts, me laissant vide, et toute son attention se porta sur mon clitoris. Je gémis lorsqu’il frotta les deux versants en même temps.

— Reste tranquille.

— J’essaie.

— Essaie mieux.

Il donna alors une légère tape sur le haut de mon sexe. Ma réaction fut immédiate : mon bassin rua vers l’avant. Jamais personne ne m’avait fait ça. Toutes les terminaisons nerveuses de mon corps étaient au bord de l’implosion.

— Tu aimes ce genre de percussions ?

« Putain » fut le seul mot que je réussis à prononcer.

Tout en fredonnant un air à mon oreille, il continua de caresser mon clitoris encore plus vite. La pression s’accumulait. J’étais tout près.

— Mal. S’il te plaît.

Il m’asséna encore une tape et j’explosai en criant. Mon corps s’affaissa. S’il n’avait pas été là pour me retenir, je me serais effondrée par terre. Pour la sécurité de la gent féminine, il fallait enfermer ce mec.

L’eau s’arrêta. Il m’enveloppa dans une serviette et me posa, telle une poupée de chiffon, sur le meuble de la salle de bains.

— Hé, regarde-moi, murmura-t-il en se positionnant devant moi.

— Salut.

Délicatement, il fit passer mes cheveux mouillés derrière mon oreille.

— J’ai l’impression qu’on devrait discuter de nous deux. Et je suis sans doute censé dire quelque chose de profond. Mais je ne m’en sens pas vraiment capable, là. Surtout ce matin. (Il eut une profonde expiration.) Le sexe avec toi est top, tu es une fille géniale, je déteste te voir triste et je n’aime pas quand tu n’es pas là. Je pourrais même m’habituer à une petite dispute de temps en temps parce que j’adore nos réconciliations sur l’oreiller. Sans compter que tu en vaux la peine.

Il passa l’extrémité de sa langue sur sa lèvre supérieure.

— Voilà ce que j’avais envie de te dire. Pas forcément dans cet ordre-là, mais bon. D’accord ?

— D’accord, répondis-je en riant, juste un peu – après tout, il faisait preuve de sincérité.

— Tu es ma copine. Il faut que tu le saches. (Il m’adressa un grand sourire et posa ses mains sur mes genoux.) Autre chose ?

Je réfléchis quelques instants.

— On est fidèles alors ?

— Ouais.

— Et on voit où tout ça nous mène ?

— Mm-mmh.

— Alors ça me va.

Il hocha la tête, exerça une petite pression sur mes genoux.

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, je veux que tu me le dises.

— Pareil pour toi.

— Merci, ma puce. (Il sourit, se pencha en avant et m’embrassa.) Prête à partir en tournée, mademoiselle Rollins ?

— Absolument.
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Nous passâmes la majeure partie de notre premier jour de vacances au lit. Des gaufres furent commandées et consommées. Le soir, nous quittâmes la bulle de notre chambre d’hôtel pour dîner avec les parents de Mal dans leur suite. Une fois de plus, Neil se montra attentif et silencieux, restant fidèlement aux côtés de son épouse. Lori égaya la soirée. Les anecdotes qu’elle raconta sur Mal enfant le mirent en rogne et me firent mourir de rire.

Ma préférée fut celle où, alors âgé de onze ans, il avait construit avec son père une petite rampe de skate dans leur jardin. En l’espace de deux mois et demi, il s’était cassé un bras, deux doigts et une jambe. Lori avait obligé Neil à détruire la rampe pour en faire du petit bois. Mal avait alors entamé une grève de la faim qui avait duré environ deux heures et demie.

Pour le consoler de la perte de la rampe, Lori avait offert à Mal une batterie.

Et la légende avait commencé.

La soirée fut excellente. Lori ne parla pas de sa maladie, et nous l’imitâmes. Si Lori n’était pas aussi frêle, et Neil et Mal moins nerveux, on aurait presque pu penser que tout allait bien. Plus je passais du temps avec elle, plus je comprenais l’infinie tristesse de Mal. Destructrice de rampe de skate ou non, Lori était une femme formidable. Et maintenant que je savais, le désespoir silencieux qui hantait le regard de Neil me sautait aux yeux. Traverser cette épreuve aux côtés de son épouse le rongeait de l’intérieur.

C’était ça le problème avec l’amour : ça ne durait pas. D’une façon ou d’une autre, tout finissait toujours par prendre fin. Les gens souffraient.

Lorsque nous retournâmes à notre chambre, Mal était silencieux, distant. Je mis un film d’action avec plein d’explosions, que nous regardâmes ensemble, sa tête sur mes genoux. C’est une fois le film terminé que la soirée commença vraiment. Nous fîmes l’amour lentement, intensément, encore et encore jusqu’à ce que j’oublie mon propre nom. Son regard plongé dans le mien, il se mouvait sur moi et en moi comme si le temps n’existait plus.

Comme si nous pouvions continuer comme ça pour toujours.

Le deuxième jour, tout leur matériel fut transporté de la salle de répétition jusqu’au lieu du concert. Mal se rendit à la balance, puis à une réunion d’affaires. Lizzy vint me tenir compagnie. Apparemment, quelques journalistes surveillaient la librairie et mon immeuble dans l’espoir d’obtenir un scoop. Jusqu’à présent, ils n’avaient rien obtenu de mieux qu’une vieille photo floue datant du lycée. Elle avait été publiée la veille dans le journal local sans susciter d’intérêt particulier.

Vu sa fascination pour Ben, j’étais rassurée que Lizzy ait un rencard ce soir-là et ne puisse pas assister au concert.

Le coup d’envoi de la tournée fut donné.

Il me restait moins d’une semaine avant de reprendre le boulot.

Nous discutions backstage lorsque Adrian, le manager du groupe, arriva en tapant des mains.

— Cinq minutes, les gars. Vous êtes prêts à y aller ?

Il était suivi par un type équipé d’un casque audio et d’une tablette informatique. J’avais vu plusieurs personnes munies du même équipement, mais j’ignorais combien exactement travaillaient pour le groupe.

Ev et moi assistâmes au concert depuis le côté de la scène, postées près d’énormes amplis. La clameur du public et l’énergie qui envahissait l’immense salle étaient incroyables. Je n’étais pas spécialement du genre mystique ou spirituelle, mais se tenir là face à des milliers de personnes constituait une expérience impressionnante. Il y avait une ambiance de dingue.

Les billets du concert – qui avait lieu dans la plus grande salle de concert de Portland – s’étaient écoulés en un temps record. Leur tournée prévoyait neuf dates aux États-Unis, puis d’autres en Asie. Le groupe devait aussi se produire dans plusieurs festivals en Europe au printemps et à l’été prochains. Et au milieu de tout ça, ils étaient censés passer du temps en studio d’enregistrement. Apparemment, Ev avait inspiré à David de nouvelles chansons.

Ah, l’amour…

C’était génial d’assister au concert d’aussi près. Je passais un moment merveilleux, jusqu’à ce que j’aperçoive au premier rang une fille avec le nom de mon copain écrit en grosses lettre rouges sur les seins. Difficile de ne pas la remarquer vu la façon dont elle les mettait ostensiblement en avant.

— Prends sur toi et souris, me conseilla Ev avec un large sourire qui dévoilait ses dents.

— Qu’elle aille se faire foutre.

Je reportai mon attention sur Mal, qui se donnait à fond, en sueur, tête renversée et cheveux blonds hirsutes. Mon cœur se mit à battre la chamade. Et je ne parle même pas de ce qui se passait plus bas.

Au bout d’environ une heure et demie, Lori et Neil nous rejoignirent, sourires aux lèvres et boules Quies dans les oreilles. Mes yeux s’embuèrent à la vue des regards emplis de fierté qu’ils posaient sur leur fils. Lori le remarqua sans doute puisqu’elle enroula un bras autour de ma taille et s’appuya contre moi. Je mis mon bras autour de ses épaules tandis que le groupe entonnait une nouvelle chanson, puis encore une autre. Petit à petit, elle prenait davantage appui sur moi. Elle ne pesait pas lourd, mais lorsqu’elle commença à se balancer sur ses pieds, je lançai à Neil un regard nerveux.

Plaçant une main sous son bras, il se pencha devant elle en lui adressant un petit sourire. Lori se ragaillardit et le rassura d’un geste, tout en se redressant. Mais alors ses jambes se dérobèrent. Neil et moi la rattrapâmes, l’empêchant de tomber. Hélas, tout cela se produisit entre deux chansons, pendant que Jimmy s’adressait tranquillement aux groupies hurlant devant la scène. Et en dépit des lumières aveuglantes, Mal vit sa mère chanceler. Il se leva aussitôt et nous observa. L’angoisse était lisible sur son visage.

Sans plus de cérémonie, Neil prit Lori dans ses bras et l’emmena. Je fis un signe de la main à l’adresse de Mal, avec l’espoir qu’il comprendrait mon message : j’allais les suivre et faire ce que je pouvais. Ce fut sûrement le cas puisqu’il hocha la tête et se rassit.

— Allez, viens, lança Ev en m’attrapant la main.

Nous emboîtâmes le pas aux parents de Mal, zigzaguant entre les gens et le matériel. Nous retrouvâmes Lena devant la salle où nous avions passé du temps plus tôt dans la journée. Près d’elle se tenait Adrian, manifestement mécontent – mais je doutais de le voir de bonne humeur un jour.

— Dites-moi si vous voulez que j’appelle un médecin, proposa-t-elle.

— Merci.

Neil avait allongé Lori sur un canapé et porté un verre de jus de fruits à ses lèvres. Un oiseau aurait bu plus que ce qu’elle était en train de siroter. Sa peau était pâle et fine comme du papier à cigarettes, son regard perdu dans le vide.

— Inutile d’en faire tout un plat, affirma Lori sur un ton de réprimande. (Lorsqu’elle m’aperçut, ses yeux s’écarquillèrent.) Oh, Anne, il ne fallait pas venir. Tu t’amusais bien.

— Le concert doit être presque fini. Et je suis sûre que Mal préférerait que je sois avec vous pour m’assurer que tout va bien.

— Ça va. Vous pouvez y retourner.

Merde. Je savais très bien ce que ce « ça va » signifiait. Grâce à ma mère, j’étais la reine du « ça va ». Je me perchai sur l’accoudoir du canapé. Neil était assis à l’autre bout. Vu d’aussi près, le visage de Lori paraissait teinté de gris.

— Je sais que vous êtes malade, Lori, avouai-je. Mal m’en a parlé.

De l’air sortit de sa bouche avec un petit sifflement.

— Je ne voulais pas que tout le monde soit au courant. C’est la vie, ma chérie. Tout le monde doit partir un jour.

— Il m’a dit qu’il vous restait un ou deux mois, poursuivis-je. (Neil et Lori échangèrent un regard qui ne me plut pas du tout.) Y a-t-il quelque chose que vous devez dire à votre fils ?

— C’est sans doute moins que ça maintenant, admit Lori. Nous avons vu le médecin à Spokane avant de venir ici. Je ne souhaite pas passer mes derniers jours dans un hôpital.

Une boule se forma dans ma gorge.

— Vos derniers jours ?

— Dernières semaines, rectifia-t-elle. D’après eux, une semaine. Deux, au mieux. On rentre chez nous demain après-midi. J’aimerais être là-bas…

Neil prit une grande inspiration et tourna la tête. Il caressa la main de sa femme et leurs doigts s’entremêlèrent.

— Vous devez lui dire, déclarai-je.

Il y avait dans ma gorge des lames de rasoir, des barbelés, des clous, des couteaux et autres outils tranchants. C’était atrocement douloureux.

— Tu as sans doute raison.

Neil émit un grognement et se leva après avoir serré les doigts de Lori une dernière fois.

— Je lui parlerai après le concert, décida-t-il. On ne peut pas demander à Anne de lui cacher ça.

— Non, approuva Lori. Tiens, aide-moi à m’asseoir. Tout le monde va débouler et je serai allongée là comme une idiote.

Je n’arrivais pas à croire que c’était en train de se produire. Merde…

Doucement, nous aidâmes Lori à se redresser. Puis Neil partit rejoindre son fils et j’entrepris de servir les jus de fruits. Au moins, ça me donnait quelque chose à faire.

— Je suis contente qu’il t’ait dans sa vie, me confia Lori en lissant sa robe vert pâle. Je sais que je te l’ai déjà dit. Mais mon départ va être très éprouvant pour lui. Il fait l’homme fort et solide, mais mon fils est fragile au fond. Il va avoir besoin de toi, Anne.

Elle prit ma main libre dans la sienne. Contrairement à elle, la mienne était moite.

— J’aime beaucoup votre fils, dis-je, parce qu’il fallait bien que je dise quelque chose – en conséquence, mes mots étaient affreusement inappropriés, comme souvent lorsqu’il était question de sentiments.

— Je sais, ma chérie. J’ai bien vu la façon dont tu le regardais.

— Avec un regard de psychopathe ?

— Oui, dit-elle en riant doucement. Un regard de psychopathe.

Dans la salle de concert, la foule hurlait et les tapements de pied faisaient presque trembler les murs. C’est drôle, ici la musique nous parvenait comme un léger vrombissement, tout au plus. Trois fois rien. Ou peut-être était-ce le tambourinement dans ma tête que j’entendais. Je sentais une migraine poindre sous mon crâne. Le poids de la situation était lourd, presque écrasant. Il n’y avait aucune façon d’arranger les choses.

Des gens commencèrent à affluer dans la pièce. Une table recouverte de nourriture et de boissons avait été installée. Apparemment, une fête était prévue. Adrian se tenait près de la porte, serrant des mains et riant aux conneries qu’on lui racontait. Tout ça était tellement surréaliste. Quelque part, Neil était sans doute en train de parler à Mal.

— Ça va aller, m’assura Lori en me caressant la main.

N’était-ce pas ironique qu’elle répète ainsi mon mot favori ? Peut-être y avait-il du vrai dans la théorie selon laquelle on choisit un compagnon qui ressemble à son parent – théorie qui me paraissait à la fois glauque et bizarre. Je n’avais pas du tout envie d’y penser, en réalité. Mal ne ressemblait en rien à mon père.

C’est à ce moment-là qu’il surgit dans la pièce. Mal, pas mon père. Sa main était enveloppée dans un tee-shirt, du sang dégoulinait de ses doigts.

— Merde, qu’est-ce qui s’est passé ? m’écriai-je en bondissant du canapé, me précipitant vers lui.

Neil retourna auprès de Lori. Jimmy, lui, se dirigea droit vers le buffet et plongea une main déterminée dans le seau rempli de bières.

— Jimmy. Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda Lena en l’attrapant par le bras.

Avec une moue agacée, il se pencha vers elle et lui murmura quelque chose à l’oreille. Le regard de Lena se porta aussitôt sur Mal, puis retomba jusqu’à sa main. Elle regarda de haut en bas, à la recherche de quelque chose.

— Mal ?

Son odeur me vrilla l’estomac, comme à chaque fois. Mais que se passait-il, bon sang ?

— Salut, ma puce. Oh, rien de grave.

Il évita mon regard, tout comme celui, soucieux, de sa mère. Jimmy revint, les mains pleines. Lena et lui avaient transformé la nappe en lin en poche de glace.

— Tiens.

— Merci.

Doucement, Mal déroula le tee-shirt ensanglanté. Ses articulations étaient à vif. Des blessures ouvertes. Sa mâchoire se crispa lorsque la glace toucha sa main.

Leur connard de manager, Adrian, se dirigea vers nous, se frayant un passage à coups de coude.

— Mal, il paraît qu’il y a eu un incident là-haut ?

— Ah, ouais, ça t’ennuierait de régler ça ? Mal a fait un trou dans le mur. C’est un accident, expliqua David en posant une main sur l’épaule d’Adrian tout en l’éloignant.

J’avais de sérieux doutes sur le fait que ce soit un « accident ».

— Il faut que quelqu’un examine sa main, estima Adrian.

Ils continuèrent à parler, mais j’avais déconnecté. Je posai une main sur le visage de Mal pour qu’il me regarde.

— Hey.

Le désespoir que je lus dans ses yeux allait me faire faire des cauchemars. Il se pencha vers moi et plaqua sa bouche sur la mienne, m’embrassant avec intensité. Sa langue envahit ma bouche, exigeant tout de moi. Et je me donnai à lui. Évidemment.

Il finit par se calmer, le front collé contre le mien.

— C’est la merde.

— Je sais.

— Il ne lui reste qu’une semaine ou deux.

Qu’y avait-il à dire ? Rien.

Il ferma les yeux. Son visage en sueur humidifiait ma peau. Il était torse nu alors qu’il faisait frais dans la pièce – pour une raison quelconque, la clim était en marche. Pas vraiment indispensable à cette période de l’année.

— Tu devrais boire quelque chose, suggérai-je, sautant sur le moindre service que je pouvais lui rendre. Et on va te trouver un autre tee-shirt, d’accord ? Tu risques de te refroidir.

— D’accord.

— Reste avec lui, intervint Ev, une main sur mon épaule. J’y vais.

— Evie. (Mal noua ses bras au-dessus de ma tête, m’étreignant maladroitement, la poche de glace toujours serrée contre sa main.) Quelque chose de fort.

Le front d’Ev se plissa.

— Whisky, ou un truc du genre, précisa Mal. S’il te plaît.

Elle tourna les talons en soupirant et se faufila à travers les invités. Le timing était désastreux pour faire la fête.

— On ferait mieux d’y aller, affirma Mal en se tournant pour faire face à ses parents.

Neil était assis sur l’accoudoir du canapé, un bras autour de sa femme. Les lèvres de Lori étaient pincées par l’inquiétude.

— Salut, maman, dit Mal, en me tenant tout contre lui. Je suis content que vous soyez venus. J’ai eu un petit souci avec ma main.

— Est-ce que ça va ?

— Oui, oui, ne t’en fais pas.

Les autres membres du groupe se tenaient à proximité, maintenant à distance les indiscrets. Sam arriva pour prendre le relais, accompagné par un autre homme vêtu d’un costume noir. Ben et Jimmy accomplissaient leur devoir, discutant avec les invités, serrant des mains. Mais leurs regards revenaient sans cesse sur Mal.

Ev avait dû courir, car elle revint avec un tee-shirt Stage Dive de leur tournée, une bouteille de Smirnoff et une autre de Gatorade.

— Ils n’avaient pas de whisky.

— Ça fera l’affaire. (Il me tendit la poche de glace trempée pendant qu’il enfilait le tee-shirt, sur lequel s’affichait une grosse tête de mort.) Merci, Ev.

— Fiston, dit Neil.

Beaucoup de choses furent exprimées à travers ce simple mot.

— Tout va bien, papa, affirma Mal, d’humeur tout à coup joyeuse. Ça se passe toujours comme ça après les concerts. Tu le sais !

Neil demeura silencieux. Le dernier album du groupe et les conversations des dizaines de personnes présentes emplissaient la pièce. Mal siffla la moitié de la bouteille de Gatorade, puis il me la tendit et avala de grandes gorgées de vodka.

Et merde. J’eus l’impression que je m’apprêtais à assister à un accident de voiture.

— Bébé, dis-je en le prenant par la taille pour l’attirer vers moi. Arrête-toi et respire un grand coup.

— Tu m’as appelé bébé, lança-t-il en souriant.

— Oui.

— L’autre jour, tu m’as appelé mon cœur.

— C’est toi qui voulais un petit nom débile.

— Ouais. Ma petite Anne.

Il frotta sa joue contre la mienne, comme pour me marquer. Sa barbe me râpa la peau et tout mon corps se retrouva sur des charbons ardents. L’émotion était trop intense. Elle me terrassait.

— Mal.

— Ne me fais pas les gros yeux. Il n’y a aucune raison de t’inquiéter. Fais-moi plaisir et va discuter avec ma mère, d’accord ? Mets-la de bonne humeur. Je ne peux pas… Ah, je ne peux pas lui parler pour l’instant. Pas tout de suite.

Il porta une nouvelle fois la bouteille à ses lèvres, pencha la tête en arrière et but. À l’inverse, j’avais du mal à déglutir. L’alcool était sa façon de s’immuniser contre la douleur. Mais je mentirais si j’affirmais que ça ne m’effrayait pas. Il ouvrit les yeux et expira.

— Ah, ça va mieux. Beaucoup mieux.

— Adrian va appeler quelqu’un pour examiner ta main, annonça David en se joignant à nous.

— Pas la peine.

Je tâchai de m’éclaircir la gorge.

— Il faut que tu soignes ta blessure, Mal.

— Ma puce…

Ras-le-bol de ses conneries.

— Tu veux que je cesse de m’inquiéter ? Alors accepte qu’on te soigne. C’est le deal.

Lentement, son regard vint à la rencontre du mien.

— J’adore quand tu es impitoyable avec moi. D’accord. Si ça te fait plaisir.

— Merci.

Et une nouvelle gorgée de vodka.

Ev se trouvait sous le bras de David, et tous deux contemplaient Mal avec inquiétude. Les mines étaient tendues, fatiguées, tandis que Mal s’évertuait à boire, se dirigeant droit vers le fond de la bouteille. Ça me rendait dingue.

— Ça suffit.

Je lui pris la bouteille des mains. Il ne s’y attendait manifestement pas puisqu’il n’opposa aucune résistance. Ses grands yeux verts s’écarquillèrent, avant de se teinter de colère.

— Qu’est-ce que tu fous ? murmura-t-il.

— Trouve une autre façon de gérer la situation.

— C’est pas à toi de décider de ça.

— Tu as vraiment envie que ta mère se souvienne de toi en train de te bourrer la gueule ?

— Arrête. Elle nous suit depuis le début, Anne. Elle sait très bien comment ça se passe après un concert. Elle veut qu’on se comporte comme d’habitude ? C’est ce que je suis en train de faire.

— Je ne plaisante pas. Arrête ça tout de suite.

Il me fusilla du regard. Pas de problème. S’il voulait qu’on se lance dans un concours de regards noirs, très bien. J’avais promis d’être là pour lui. Cela signifiait aussi le protéger de lui-même si nécessaire.

— Regarde autour de toi, repris-je. Ils ont tous vu Jimmy passer par là. Ils sont morts de trouille pour toi, Mal.

— Ça n’a rien à voir, grommela-t-il.

— Pas pour l’instant.

— Ce n’est pas ton rôle de me dicter ma conduite, ma puce. Vraiment pas.

— Mal…

— Ça fait, quoi, une semaine qu’on est ensemble ? Et tu sais tout mieux que tout le monde, c’est ça ? (Il me regardait de haut, la mâchoire crispée.) Attention, Anne est aux commandes !

— Bordel, intervint David en s’avançant vers nous. Ferme-la avant de dire quelque chose que tu pourrais regretter. Elle a raison. Je n’ai aucune envie de devoir t’envoyer en cure de désintox.

— Qu’est-ce que tu racontes, putain ? En cure de désintox ? T’as pas l’impression d’en faire un peu trop, là ?

— Tu crois ? rétorqua David. Tu avais tellement bu l’autre soir que tu as flanqué un coup de pied à ta copine. Et là, tu es tellement furax que tu fous un coup de poing dans le mur. Ça t’inspire quoi ? Quelqu’un qui a la situation bien en main ?

Mal tressaillit.

— Il se passe des trucs en ce moment.

— Je le comprends. On le comprend tous. Mais Anne a raison, te mettre la tête à l’envers un soir sur deux ne résoudra rien.

Les épaules de Mal se voûtèrent. Il n’avait plus l’énergie de se battre.

— Va te faire foutre, Ferris.

— Si tu veux. Mais excuse-toi auprès de ta copine. Et en le pensant.

Mal dirigea son regard empli de tristesse vers moi.

— Désolé, ma puce.

Hochant la tête, je m’efforçai de sourire.

— Allez, viens, tu as besoin d’une pause, dit David en attrapant Mal par le cou et en l’attirant vers les invités.

Heureusement, Mal se laissa faire. Je les observai avec un calme relatif. Tout se passerait bien. Mais je rechignais à me retourner. Je pouvais sentir le feu du regard de Lori brûler un trou dans mon dos. Neil et elle avaient certainement tout entendu. Que leur dire ?

J’étais vraiment nulle pour tout ce qui concernait les relations et la famille. J’aurais aimé que Lizzy soit là. Elle, elle aurait su comment se comporter. Elle était bien plus douée que moi.

— Ça va aller, affirma Ev en me prenant la main.

Si l’intention était bonne, je doutais qu’elle ait raison.
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— FIESTA !

Une heure plus tard, Mal était en mode fêtard surexcité, une bouteille d’eau à la main. Il avait fini par nous écouter. Comme le soir où je l’avais rencontré, il était debout sur une table basse, en pleine danse lascive. De nombreuses jeunes femmes semblaient plus que disposées à répondre à son appel à la fête. Des séductrices qui admiraient mon homme, les yeux brillants d’envie. Il faudrait que je m’y habitue, je ne pouvais pas toutes les trucider. Où diable irais-je cacher autant de corps ?

Sortir avec une rock star était beaucoup plus compliqué qu’il n’y paraissait.

Une des filles voulut monter sur la table avec lui. Même pas en rêve.

Je lui agrippai le bras.

— N’y pense même pas.

— Enlève ta main de là, aboya-t-elle.

— MA PUCE ! cria mon délicieux batteur.

Aïe, mes oreilles bourdonnaient.

La fille leva la tête et lança à Mal un sourire coquin. Lorsqu’elle se tourna vers moi, son expression était nettement moins chaleureuse.

— Désolée, dis-je. (C’est ce qu’on appelait un mensonge éhonté). Il est pris.

— T’es qui, toi ?

— Sa puce.

Le « Ha ! Salope » fut silencieux, mais attention, il était bel et bien là, dans ma tête. Elle loucha bizarrement, puis fit volte-face et disparut dans la foule. J’eus juste le temps d’apercevoir ses stilettos argentés. Magnifiques. Je portais mes bottines habituelles avec une jupe (en jean, cette fois), et un tee-shirt noir à manches longues, le tout agrémenté de gros bijoux en résine. J’ignorais comment la petite amie d’un musicien était censée s’habiller, mais j’aimais me sentir à l’aise dans mes vêtements. Cela dit, j’aurais bien aimé savoir où elle avait acheté ses chaussures. Les chances qu’elle me le dise, maintenant, devaient se situer entre zéro et aucune.

Lori et Neil étaient toujours assis sur le canapé, dans un coin de la pièce. David et Ev leur tenaient compagnie tandis que je montais la garde auprès de mon homme. Ou quelque chose comme ça. Honnêtement, je ne passais pas une super soirée. Notre dispute m’avait rendue nerveuse et je ne me sentais pas à l’aise avec les personnes présentes. Il y avait des journalistes spécialisés et des gens qui travaillaient dans l’industrie du disque, un mélange de personnalités riches et célèbres réunies à l’occasion du lancement de la tournée.

— Ma puce ? m’appela Mal.

Je pivotai pour lui faire face.

— Ah, tu es là. J’ai une annonce à faire, cria-t-il. Hého !

L’assemblée se tut et les têtes se tournèrent vers Mal. J’avais un mauvais pressentiment.

— Il s’est passé pas mal de choses ces derniers temps, commença-t-il. Ça m’a fait réfléchir. (Il lança un regard à ses parents.) La vie est courte, il faut faire en sorte qu’elle soit belle, prendre le temps d’être aux côtés de ceux qu’on aime. Alors, je… j’ai pris une décision. Ici. Maintenant.

Il me regarda droit dans les yeux. Ses sourcils se touchaient presque au-dessus de l’arête de son nez. Puis il se mit sur un genou sur la table basse et tendit sa main vers la mienne. Je l’attrapai, les doigts paralysés par la surprise.

— Épouse-moi, Anne.

Mon cœur cessa de battre. Mon Dieu. Il n’était pas sérieux ?

— Quoi ?

— Oui, épouse-moi ce soir, déclara-t-il d’une voix forte. On peut prendre un vol de nuit jusqu’à Las Vegas et être rentrés pour le petit déjeuner.

Les flashs se mirent à crépiter autour de nous, mais plus rien n’existait. Il n’y avait plus que son visage, sublime et plein d’espoir.

— … tellement romantique, murmura une voix non loin.

— On peut emmener les mecs avec nous et passer prendre Lizzy sur le chemin, reprit-il. Tu peux même inviter Reece si tu veux.

J’avais le souffle coupé.

— Je t’offrirai la plus grosse de bague que tu aies jamais vue.

Sérieusement, restait-il de l’oxygène dans cette pièce ?

— Je sais que c’est prématuré, et je sais que tu n’es pas à l’aise avec l’idée du mariage. Mais toi et moi, on forme un couple solide.

Il avait tort. Nous venions juste de nous engueuler. Nous n’arrêtions pas de nous engueuler et nous étions ensemble depuis… merde, combien de jours déjà ? Oui, nous étions ensemble. Mais nous n’en étions qu’aux balbutiements de notre histoire. Nous n’étions absolument pas prêts à nous marier.

— Allez, Anne.

— Ça ne fait qu’une semaine…

— J’ai besoin que tu acceptes.

— Moi je veux bien t’épouser, Mal ! hurla une salope au fond de la salle.

J’entendis des murmures d’approbation.

— Pourquoi ? lui demandai-je en scrutant son visage, mon cœur battant la chamade.

— Pour plein de raisons.

Je secouai la tête, stupéfaite.

— S’il te plaît, m’implora-t-il, plongeant ses yeux dans les miens.

À quelques mètres à peine, Neil et Lori s’étaient levés pour observer la scène. Lori prenait appui sur son mari. Mon estomac fit un vol plané. Je lus tant d’espoir sur le visage de Lori. Ses mains étaient serrées contre sa poitrine, ses yeux brillaient de larmes contenues. À côté d’elle se tenaient David et Ev, dont la bouche était crispée. Son regard, en revanche… Merde, ils pensaient vraiment que cette idée complètement dingue pouvait marcher. Remarque, rien de très étonnant à ça : Ev elle-même avait fait des trucs plutôt dingues à Vegas.

Car il ne s’agissait pas de romantisme, mais bien de folie.

— J’ai besoin que tu acceptes, répéta-t-il. Prends le risque, Anne.

Le risque d’être quittée et d’avoir le cœur brisé. Toute cette souffrance et cette douleur que je connaissais si bien. Je commençais à peine à m’habituer à l’idée d’être en couple qu’il voulait officialiser notre relation, que nous nous engagions pour toujours, jusqu’à ce que l’un de nous décide qu’il en avait assez.

Mes épaules s’affaissèrent.

— Mal… ne fais pas ça, soufflai-je.

Son regard se précipita sur mon visage.

— Toi et moi, à Vegas… Allez, on va se marrer.

Je m’approchai de lui, en quête d’intimité.

— Je ne peux pas t’épouser juste pour rendre ta mère heureuse.

— C’est plus que ça.

— C’est faux. Si elle n’était pas malade, jamais tu ne m’aurais demandé ça.

— Mais…

— Je suis désolée. Non.

— Anne…

Je décelai le moment exact où il comprit qu’il n’allait pas réussir à me convaincre. Que les choses n’allaient pas se dérouler comme il l’avait décidé. Sa mâchoire se durcit et il lâcha ma main. En un mouvement rapide, il sauta de la table et se dirigea vers la porte. Les mots étaient coincés dans ma gorge, étouffants.

Et voilà. Ici, là, parti.

Il était parti.

Tous les regards étaient braqués sur moi. David partit à la suite de Mal et Ev apparut à côté de moi. Ils étaient clairement experts dans la gestion des frasques des uns et des autres. Jimmy et Ben empêchèrent Adrian d’aller rejoindre David et Mal. Adrian me jeta un regard m’encourageant fortement à me faire minuscule et à mourir. Ras-le-bol de tout ça.

Quelque chose se brisa en moi. La douleur était insoutenable.

Mieux valait affronter la situation.

Le regard de Lori était hésitant et triste.

— Oh, Anne…

— Je suis désolée, murmurai-je avant de partir.

Mal ne rentra pas à l’hôtel ce soir-là. N’ayant reçu aucune nouvelle de lui le lendemain non plus, je décidai de rentrer chez moi.
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J’occupai les quelques jours de vacances qu’il me restait à faire le ménage. Lizzy et Lauren se relayèrent sur le canapé, me regardant devenir dingue. « Dingue » étant leur mot, pas le mien. Compte tenu de mon appartenance à la catégorie cœur brisé, j’estimais être plutôt en forme. Il était hors de question que je me réfugie sous ma couette comme ma mère. J’étais plus forte que ça et mon appartement était à présent très, très propre.

— Regarde-moi cette cuvette, lançai-je en désignant la salle de bains d’une main gantée de caoutchouc rose, armée d’un balai à chiottes. On pourrait y manger.

— Je te crois sur parole, je ne tiens pas spécialement à inspecter tes toilettes, répliqua Lauren en croisant les jambes, balançant son pied d’avant en arrière.

— Je t’assure, elle brille à mort.

— Je te crois.

La porte d’entrée s’ouvrit et Lizzy fit irruption dans la pièce.

— Elle est encore en train de récurer ?

Oui, pendant les moments difficiles, je pouvais toujours compter sur elles pour émettre des commentaires et se foutre de moi. Trop aimable. Les amis et la famille étaient pires que tout. Mais se sentir soutenue dans cet accès de folie temporaire était aussi ce qu’il y avait de mieux.

— Et ouais, je récure, confirmai-je. Et merci de frapper avant d’entrer sans prévenir.

Mal aurait été furieux. Il détestait que les gens déboulent comme ça. Bon, en même temps, ce n’est pas comme s’il allait revenir ici un jour ni que cela lui importât d’une quelconque façon. Et si je nettoyais à nouveau la cuisine ? Reprendre le boulot demain allait me faire le plus grand bien, ça m’aiderait à rester occupée. La veille, Reece m’avait déposé deux bouteilles de produit nettoyant multi-surfaces et une brosse à récurer (j’étais venue à bout de l’ancienne). Il avait compris la raison de mon hyperactivité. En tout cas, si ce n’était pas le cas, il avait l’intelligence de se montrer discret et de ne faire aucune allusion à un célèbre batteur.

— Tu n’as pas fermé la porte correctement, Lizzy.

Ma sœur me regarda par-dessus ses lunettes de soleil.

— Parce que quelqu’un d’autre va arriver. Et j’espère que tu seras un tout petit peu plus sympa.

— Je suis toujours sympa.

Lauren fit la grimace.

— Pas vraiment, non. T’es même super relou en ce moment. Mais on t’aime et on sait que tu souffres, alors on est là.

Mes sourcils semblaient froncés de façon permanente sur mon visage. Peut-être avaient-ils quelque chose à me dire. Et s’il était temps de passer à autre chose ? Mal et moi n’avions été ensemble qu’une semaine, une période de deuil de quelques jours était sans doute suffisante. Dommage que mon cœur ne partage pas le même avis.

— Saluuuuut ! lança Ev en apparaissant dans l’encadrement de la porte. Ah ouais, je vois. Bon, Liz, elle a besoin d’aide.

— Je t’avais dit, renchérit Lauren en se levant pour embrasser Ev.

— Euh… Anne ? fit Ev en s’approchant de moi prudemment tout en retirant sa veste en laine. Enlève-moi ces gants et va mettre des vêtements qui ne sont pas criblés de trous. Tu devrais prendre une douche avant, et peut-être te laver les cheveux. Ça te ferait du bien, non ?

— Je faisais le ménage, me justifiai-je en brandissant la brosse en guise de preuve. Tu connais beaucoup de gens qui se mettent sur leur trente et un pour faire le ménage ?

Lizzy me poussa en direction de la salle de bains.

— Le jour où tu t’extasies devant la brillance de tes toilettes en agitant ton balai à chiottes, c’est que le moment est venu de t’arrêter et de réfléchir à ta vie, déclara cette dernière.

— Retourne dans cette salle de bains, pour te laver toi, cette fois, m’ordonna Lauren. Je vais te trouver des vêtements.

— Attends, dis-je en me tournant vers Ev. Qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi tu n’es pas sur la tournée ?

Elle eut une petite moue.

— La tournée a été annulée. Reportée à l’année prochaine. C’est pour une bonne raison. Lori n’a plus que quelques jours à vivre alors ils sont tous allés la voir à Cœur d’Alene.

Oh mon Dieu. Pauvre Mal. Mes côtes se comprimèrent à m’en couper le souffle.

— Pourquoi n’es-tu pas avec eux ?

— Je prends un vol cet après-midi, répondit-elle. Mais je voulais être là pour cette petite opération. Et pour te demander si tu avais envie de m’accompagner.

Je la dévisageai sans rien dire.

— Je crois qu’il aimerait beaucoup que tu sois là, Anne, reprit-elle. Je sais que vous vous êtes quittés dans des circonstances bizarres, mais je pense que ton soutien lui ferait beaucoup de bien. Et Lori aimerait sûrement te dire au revoir.

— J’en doute étant donné que j’ai refusé la demande en mariage de son fils.

Ev haussa une épaule.

— Elle était triste, mais… elle n’était pas en colère contre toi.

— Ça n’a pas d’importance de toute façon. Je ne peux pas y aller.

Je me rendis dans la salle de bains, rangeai la brosse à toilettes et ôtai mes gants en caoutchouc. Rassemblées dans le couloir, Ev, Lauren et Lizzy m’observaient. Je me lavai les mains, les savonnant avec soin.

— Écoutez, les filles, j’apprécie votre intervention, même si je ne suis pas certaine qu’elle était nécessaire. J’avais juste besoin de m’occuper avant de reprendre le boulot.

— Bien sûr. C’est pour ça que tu as lessivé le plafond, ironisa Lizzy.

— Il était recouvert de poussière.

— Ne changeons pas de sujet, nous enjoignit Lauren en faisant claquer sa langue. Anne, il faut que tu partes avec Ev. Tu dois parler à Mal.

Je m’essuyai les mains. La fille que je découvris dans le miroir ressemblait à une épave. Peau grasse et cheveux ternes. Là, elles n’avaient pas tort. Physiquement parlant, j’avais connu des jours meilleurs.

— Vous étiez bien ensemble, affirma Ev. Il s’est un peu emballé avec la demande en mariage, mais je crois qu’il l’a compris.

— Oh, j’en sais rien. Il n’y a pas mille façons de positiver ce genre de refus, estimai-je en riant doucement. Je ne suis pas sûre que j’arriverais à lui faire oublier ça. Merci, Ev, mais je ne pense pas qu’il veuille de moi là-bas.

— Tu n’en sais rien, objecta-t-elle en secouant la tête.

— Si, je le sais. (Je posai mes mains sur mes hanches. Pas très à l’aise, je décidai de les croiser à la place.) Je lui ai envoyé un texto l’autre jour pour lui demander s’il y avait quoi que ce soit que je puisse faire, s’il avait besoin de moi, même comme amie. Mais il a dit non.

Oui, la réponse de Mal – un seul et unique mot de trois lettres – m’avait mise en colère et fait de la peine. Le nouveau téléphone que je m’étais offert pour mon anniversaire y était en grande partie lié. Tout comme la marque sur le mur de ma chambre, qu’il fallait que je recouvre. J’étais manifestement plus douée pour le lancer que ce que je pensais.

Ev, Lauren et Lizzy me scrutaient. Génial. Exposer mon chagrin d’amour à la vue de tous n’était vraiment pas indispensable.

— Bon, merci pour tout, les filles. Je vais suivre vos conseils et prendre une douche.

— Tu as eu du cran de le contacter, déclara Lizzy.

— Il fallait que je tente le coup.

— Il nous faut de l’alcool. Et de la bouffe, proposa Lauren.

— Ouais, soupira Lizzy.

J’esquissai un léger sourire. Je ne pouvais pas offrir beaucoup plus.

— Bonne idée.

Le visage grave, Ev hocha la tête. Puis elle s’immobilisa.

— Il faut que tu sois plus intelligente que lui, Anne. S’il compte pour toi… ne renonce pas aussi facilement.

Je la regardai en silence, perdue. J’ignorais comment réagir, quoi faire. C’était comme ça depuis le jour où Mal m’avait quittée.

— Va te préparer, m’intima Lizzy en me serrant fort dans ses bras. Je m’occupe du ravitaillement.

— Oh, je peux le faire après m’être…

— Anne. Laisse-moi m’occuper de toi, pour une fois.

J’approuvai de la tête, une fois encore au bord des larmes.

— D’accord. Merci.

Lizzy posa son menton sur mon épaule, refusant de me lâcher.

— Tu es ma grande sœur et tu es incroyablement forte, et je t’aime. Mais tu as le droit d’avoir besoin d’aide de temps en temps. Tu n’es plus obligée de toujours tout résoudre toi-même, tu sais ?

— Je sais.

Si je n’en étais pas convaincue, je commençais malgré tout à le ressentir. Et c’était un sentiment doux, fantastique, et bien plus encore. C’était formidable de ne pas être seule pour traverser cette épreuve, de les avoir ici à mes côtés.

— Merci, dis-je.

 

Mon anniversaire ne me donna pas l’impression d’être mon anniversaire. J’avais apprécié ceux des deux années précédentes – virée shopping avec Lizzy et dîner au restaurant avec Reece. Mais cette année ? Pas vraiment. J’avais le sentiment d’être revenue dans le passé avec maman et d’afficher un sourire de façade pour le bien de Lizzy. D’avoir fait un gâteau puis d’avoir été malade après en avoir englouti la moitié, parce que c’était ce qu’il fallait faire.

J’avais recommencé à travailler trois jours plus tôt. L’« opération » avait été un succès. Je ne m’étais pas lancée dans d’autres marathons de la propreté. En même temps, mon appartement pouvait difficilement être plus immaculé qu’il ne l’était déjà. Je n’avais pas eu de nouvelles de Mal et je ne m’attendais pas à en recevoir. Fin de l’histoire.

Ma robe-pull rayée serait parfaite pour aller dîner avec Reece. Ça me mettait de bonne humeur. Un chagrin d’amour pouvait être apaisé grâce à mille et une petites choses, à commencer par un bon gâteau et une jolie robe.

Putains de rock stars avec leurs putains de demandes en mariages et leurs putains d’incroyables odeur, visage, corps, voix, sens de l’humour, esprit, générosité, et tout le reste (pas nécessairement dans cet ordre).

Qu’ils aillent se faire foutre. Surtout Mal.

Reece avait un quart d’heure de retard. Je tapais du pied sur le parquet usé, battant un rythme endiablé. Inutile de préciser qui m’avait refilé cette manie. Je ferais peut-être mieux d’attendre dehors, au grand air. Je descendis péniblement l’escalier et sortis du bâtiment tout en rédigeant un texto à Reece pour m’assurer qu’il n’était pas tombé en panne ou autre chose.

Ce n’était pas le cas.

Non, il était là, devant l’immeuble, en train de se rouler dans le petit carré d’herbe avec quelqu’un. Et ce n’était pas vraiment une partie de plaisir, vu les grognements et autres grommellements que j’entendais. Un bouquet de roses tout écrasé gisait non loin. C’était quoi, ce bordel ?

— Reece ?

Pas de réponse.

Je clignai des yeux, m’assurant que je n’étais pas en train de rêver. Était-ce vraiment…

— Mal ?

Oui, Mal et Reece étaient en train de se battre sur la pelouse, devant chez moi. Mal était blessé à l’arcade sourcilière et avait un hématome sur la joue. Quant à Reece, sa lèvre était en sang et sa chemise déchirée. Ils se balançaient des coups de poing en produisant des sons dignes d’animaux sauvages.

— Espèce de…, fit Mal en envoyant son poing dans le ventre de Reece.

Reece grogna et répliqua en essayant de lui flanquer un coup de pied dans l’aine, mais il le toucha à la cuisse. Le coup fut douloureux, à en juger par la grimace qui se peignit sur le visage de Mal.

— C’est toi le connard qui l’a larguée, rétorqua Reece avec mépris.

Les coups se mirent à pleuvoir à nouveau et le sang à jaillir. Je déglutis pour chasser la bile qui me brûlait le fond de la gorge. Merde, merde, merde. Que faire ? Je sortis mon téléphone portable et composai le numéro de Lauren.

— Salut, Anne, lança-t-elle.

— Vous êtes chez vous ? rétorquai-je. Il faut que Nate sorte de l’immeuble tout de suite. Vite.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Mal et Reece sont en train de s’entretuer.

J’entendis des jurons, suivis de murmures.

— On est en route. On sera là dans cinq minutes.

Je raccrochai. Cinq minutes. Cela leur laissait largement le temps de salement s’amocher – si ce n’était pas déjà fait. Je ne pouvais pas attendre, il fallait que j’intervienne maintenant.

Je mis mes mains en coupe devant ma bouche et me perchai sur une marche.

— Hé ! Qu’est-ce qui vous prend ?

Lorsque Reece tourna la tête vers moi, Mal en profita pour le frapper au menton. Enragés comme des bêtes, ils se tombèrent dessus à nouveau.

Bon, pas très efficace ma méthode.

Reece décrivit alors un grand geste et atteignit Mal au visage, l’envoyant valser en arrière. Mal demeura immobile quelques instants, hébété. Il était hors de question que je reste là à le regarder se faire démolir. Je ne pouvais pas. Reece arma son bras, ses lèvres ensanglantées dévoilant ses dents.

— Reece, non !

Je ne pris pas le temps de réfléchir et me précipitai au secours de mon homme, prête à tout pour le défendre.

Mal pivota.

— Anne.

Je courus droit sur lui. Le poing de Reece me toucha à l’œil et je m’écroulai. La douleur me terrassa et mon cerveau disjoncta. Ça faisait un mal de chien.

— Ça va ? me demanda Mal.

— Ah…

— Anne, merde, je suis tellement désolé, bredouilla Reece.

— Doucement, dit Mal.

Ma tête fut soulevée délicatement et posée sur une cuisse ferme recouverte de jean.

— Hey. Salut, dis-je, un peu dans les vapes.

Je couvris mon œil endolori de mes mains, haletant dans une exquise agonie.

— Ma puce, qu’est-ce qui t’a pris de t’interposer comme ça ?

— Je voulais te sauver. Enfin… tu vois.

Ils avaient cessé de se battre. C’était un demi-succès.

J’entendis des gémissements excités provenant d’une petite boîte, près de moi. Une petite tête en surgit, pour disparaître à nouveau. C’était quoi, ce délire ? Et je parlais de la soirée dans son ensemble. J’étais allongée sur l’herbe froide et humide en train de contempler le ciel nocturne. Mon crâne tambourinait. Mal m’observait, le regard empli d’inquiétude, perdu.

— Comment tu te sens ? voulut-il savoir.

— Aïe…

— Anne, je suis vraiment navré, m’assura Reece, l’air très contrarié. Est-ce que ça va ?

— Je vais survivre. (Enfin, sûrement.) Je crois qu’une aspirine et de la glace ne me feraient pas de mal.

— Oui, on va te ramener chez toi, dit Mal en ôtant délicatement mes cheveux de mon visage.

Cette fois, j’entendis des halètements provenant de la boîte, suivis de petits cris perçants.

— C’est bon, Killer. Maman va bien.

Plongeant une main dans la boîte, Mal en sortit un petit corps frétillant recouvert de fourrure blanche et noire. Son cou était orné d’un collier à clous surmonté d’un nœud rouge plus gros que le chien lui-même.

— Maman a voulu sauver papa de méchant oncle Reece, pas vrai ? C’est très gentil de sa part, mais papa va quand même donner une fessée à maman pour s’être bêtement interposée dans une bagarre. Eh oui, parce que papa, c’est le meilleur.

— J’y crois pas, marmonna Reece.

— Joyeux anniversaire ! Je t’ai acheté un chiot !

Mal porta le chien à mon visage et une langue rose et humide me lécha le menton. Ses yeux sombres et doux étaient magnifiques.

— Je l’ai baptisé Killer.

— Oh. (Vraiment adorable – l’homme ET le chiot.) Mal, tu ne peux pas appeler Killer un truc aussi mignon.

— Il le mérite. Il a défoncé une de mes Converse juste après que je l’ai récupéré cet après-midi. Il a fait un énorme trou dedans.

Le chiot recommença à me léchouiller et faillit atteindre mes lèvres.

— Hé, c’est dégueu ça ! m’exclamai-je. Je sais ce que tu fais avec cette langue.

Mal sourit, puis tendit l’animal à Reece.

— Tiens, prends-le. Et ne le laisse pas tomber.

— Je vais pas le laisser tomber.

— T’as intérêt.

Reece marmonna quelque chose tandis que Killer jappait de plus belle. Cette soirée était surréaliste.

— Mal, attends. Et ta mère ? demandai-je. Comment va-t-elle ?

Sa bouche se crispa et il fronça les sourcils.

— Pas bien. Il ne lui reste plus très longtemps.

— Alors qu’est-ce que tu fais là ?

Son expression se tendit et il m’adressa un regard empli de tristesse.

— Ça aussi, c’est une longue histoire. Je te raconterai là-haut.

Une voiture s’arrêta brusquement à notre hauteur. Nate et Lauren en sortirent précipitamment. Je leur fis signe de la main.

— C’est bon, ils ont arrêté de se battre.

— Oooh, regarde le petit chiot ! s’extasia Lauren.

— Bande de connards, qu’est-ce qui vous lui avez fait ? demanda Nate en s’agenouillant près de moi pour examiner mon œil fermé qui enflait à toute vitesse.

Je n’y voyais presque rien de ce côté-là.

— Tu as mal, Anne ? (Il se tourna vers Lauren, en pleine séance de câlins avec Killer.) Lauren, laisse ce chien tranquille et appelle ta copine infirmière. Si on emmène Anne aux urgences, on lui posera des questions auxquelles elle n’a sans doute pas envie de répondre.

— Désolée. Oui, bonne idée, répondit Lauren en extirpant son téléphone de son sac.

— Non, c’est inutile, affirmai-je. Vraiment.

Lauren hésita. Son regard navigua entre Nate, Mal et moi.

— Je t’assure, repris-je en m’efforçant d’adopter un ton enjoué. Je vais avoir un œil au beurre noir, mais ça va.

— Je m’en charge, grogna Mal quand Nate essaya de me soulever.

— Je peux marcher, aide-moi juste à me lever.

Je tendis les bras. Nate m’attrapa par les mains et je me remis sur mes pieds. Je sentis le monde autour de moi se dérober. Mal se leva d’un bond et me stabilisa en me tenant par la taille.

— Ouh là, fis-je tandis que la tête me tournait.

— Doucement. (Je m’appuyai contre Mal, qui se tenait derrière moi, jusqu’à ce que j’aie retrouvé mes esprits.) Putain, Anne… Je suis sincèrement désolé.

— Ce sera mon premier coquard.

— J’aurais préféré que ce ne soit pas à cause de moi. (Ses lèvres frôlèrent mon oreille.) Laisse-moi te porter.

— D’accord.

Je n’allais pas me battre – j’avais eu ma dose avec Mal et Reece. Mal me prit dans ses bras robustes et musclés tandis que je tombais en pâmoison devant lui, telle une héroïne de comédie romantique.

— Je ne suis pas sûre de pouvoir envisager une carrière dans la boxe, remarquai-je.

Je fis reposer ma tête sur son épaule, humant son odeur familière. Ça m’avait sacrément manqué. Mal se contenta de secouer la tête. Visiblement, il n’était pas encore prêt à rire de la situation.

Nate ouvrit la porte de l’immeuble et les autres lui emboîtèrent le pas. Lauren essayait encore de caresser le chiot, blotti dans les bras de Reece.

— Tu es revenu et tu m’as acheté un chiot ? dis-je.

L’idée me paraissait encore saugrenue. Peut-être était-ce à cause du coup que je venais de recevoir ? Je passai mon bras autour de son cou, prenant des libertés pendant que je pouvais le faire. Après tout, qui sait combien de temps il allait rester cette fois ? Ou pour quelle raison il était revenu.

— Tu n’en as pas eu quand tu étais petite.

— Les animaux sont interdits dans l’immeuble, Mal.

— Ouais, je sais. Je t’ai aussi acheté un nouvel appart. Ça aurait été dommage de faire les choses à moitié, non ?

— C’est ça, oui, ironisai-je.

J’avais pourtant la vague impression qu’il ne plaisantait pas.

Nous gravîmes les marches. Nate fouilla dans mon sac, en sortit mes clés et ouvrit la porte.

— Tu peux me poser sur le canapé, indiquai-je. Ah, et il y a une poche de glace dans le congélateur.

Sans un mot, Mal s’exécuta et alla chercher la glace. Le laisser partir ne fut pas trop douloureux. Mon œil, en revanche, si. Je pressai ma main dessus, le protégeant de la lumière trop vive.

— Merci d’être venus si vite, dis-je à Lauren et Nate. Et désolée d’avoir interrompu votre soirée.

Ils me dévisagèrent, stupéfaits. Lauren, en jean et talons hauts, était manifestement habillée pour sortir.

— Et détends-toi, Reece, poursuivis-je. C’était un accident.

Il me lança un regard coupable.

Mal revint dans la pièce avec la poche de glace enveloppée dans une serviette, une bouteille d’eau et un flacon d’aspirine.

— Merci. (J’avalai deux comprimés d’un coup et portai la glace jusqu’à mon œil.) Reece, Mal, il faut que vous arrêtiez de vous battre. Vous pouvez m’offrir ça, pour mon anniversaire ?

Sans hésiter, Mal tendit la main, disposé à serrer celle de Reece.

— Oui, d’accord, consentit Reece.

— Merci.

— Tiens, fit Mal en me tendant mon nouveau chiot.

Le gros nœud rouge retombait à présent sur la tête de Killer, qui tirait dessus avec ses dents en grognant. Trop mignon ! Je ne m’étais jamais rendu compte que j’avais envie d’un chien. En dépit de mon œil douloureux, j’avais un immense sourire accroché aux lèvres. Reece le plaça sur mes genoux, et il essaya aussitôt de me grimper dessus et de me léchouiller le menton. Sur les trois mâles présents, il était sans conteste mon préféré, même s’il était aussi le plus agité.

— Du calme, mec, ordonna Mal, qui s’assit à côté de moi sur un fauteuil tout en posant sur Killer une main ferme.

— Tu es sûre que ça va ? me demanda Lauren.

— Oui, ne t’en fais pas. Merci.

— Tu veux qu’on s’en aille pour que tu puisses régler son compte à Mal ?

— Oh oui, s’il vous plaît.

Elle hocha la tête, attrapa un Nate à l’air renfrogné et l’emmena hors de l’appartement. Les filles, contrairement aux mecs, comprenaient tout.

— Écoute, Anne, dit Reece. Je suis désolé pour la scène de baston devant l’immeuble, et de t’avoir donné un coup.

— Je sais, Reece. Mais là, j’ai juste envie d’engueuler Mal. Est-ce qu’on peut reporter notre dîner ?

— Tu ne vas pas m’engueuler ?

— Non, c’est lui qui va se faire engueuler, parce que c’est de lui que je suis amoureuse.

Mal se raidit à côté de moi. Sa main s’immobilisa au-dessus de Killer.

— D’accord, dit Reece. Ce qui signifie que tu n’es définitivement pas amoureuse de moi et qu’il faut que je laisse tomber.

— Je suis navrée, Reece.

— C’est bon. (Il eut un sourire triste, puis se pencha et déposa un baiser sur ma joue.) Je m’en souviendrai la prochaine fois. Mais fais-moi plaisir, ne viens pas travailler pendant quelques jours. Reste chez toi, le temps que ton œil et ma culpabilité s’en remettent.

— D’accord.

— Je m’en veux tellement.

— Je sais. Tu n’as pas fait exprès, Reece. Sans rancune.

— Ouais, sans rancune, répéta-t-il doucement.

Il m’adressa un petit geste de la main et partit en refermant la porte derrière lui. Et voilà. Je me retrouvai en compagnie de Mal et de Killer. L’appartement était étrangement silencieux, à l’exception des halètements du chien. Mal le souleva et le posa délicatement par terre.

— J’ai envie de t’engueuler pour m’avoir quittée comme ça, pour avoir disparu sans un mot, expliquai-je en ôtant la poche de glace de mon visage. Mais je ne peux pas, parce que ce que tu vis en ce moment avec ta mère est terrible, et je sais que tu en souffres. Et, bêtement, je me sens coupable d’avoir refusé ta demande en mariage alors que c’était une mise en scène complètement dingue et ridicule qui n’avait pas grand-chose à voir avec moi.

— C’est faux. Et laisse la glace sur ton œil.

Je couvris ma blessure de guerre.

— Je te vois flou si tu restes de ce côté-là.

Poussant un soupir, il s’agenouilla devant moi et posa ses mains sur mes genoux.

— Tu me vois bien, là ?

— Oui. Pourquoi n’es-tu pas avec ta mère ? C’est là-bas que tu devrais être.

— Elle voulait que je sois avec toi le jour de ton anniversaire. Aucun de nous deux n’avait envie qu’un autre type t’emmène dîner. Rien que l’idée me rendait cinglé. (Ses traits se crispèrent, tandis que ses mains frictionnaient mes cuisses recouvertes d’un collant en laine.) On a beaucoup parlé, maman et moi… de toi, de tout. Elle m’a aidé à comprendre pas mal de choses.

— Comme quoi ?

— Tu viens de dire à Reece que tu étais amoureuse de moi.

— Oui. Mais qu’est-ce que ta mère t’a aidé à comprendre ?

Des grognements s’élevèrent du côté des pieds de Mal, que nous ignorâmes tous les deux.

— Je ne sais pas, ce que sont une relation, l’amour… Beaucoup de choses. Les voir tous les deux, ces dernières années… (Il écarta mes genoux pour s’approcher plus près de moi.) Tu sais, moi aussi je suis amoureux de toi. C’est juste que j’ai appuyé un peu trop fort au mauvais endroit, au mauvais moment et pour la mauvaise raison. J’ai eu tort sur pas mal de trucs, ma puce.

— Ouais.

Il hocha la tête.

— Bon choix de fille, mauvais choix pour tout le reste.

Mon œil valide s’emplit de larmes. L’autre n’avait pas cessé de pleurer, mais pour d’autres raisons.

— Merci. Mais quand les choses se sont corsées, tu t’es barré. Il faut que tu arrêtes de faire ça. C’est une limite que je pose, Mal. Ce n’est pas le genre de choses que je pourrai supporter de ta part.

— Je ne partirai plus. Je te le promets. On résoudra les problèmes ensemble.

— D’accord, dis-je en reniflant avant de lui adresser un sourire. Tu ferais mieux de retourner auprès de ta mère.

— J’ai réservé un jet pour nous y emmener demain matin… Elle, euh… Ils pensent qu’il ne lui reste plus qu’un jour ou deux. (Il ferma les yeux et enfouit son front dans mes genoux.) Putain, c’est la semaine la plus difficile de ma vie. J’ai presque pas dormi. Tu veux bien dormir avec moi, Anne ? J’ai vraiment besoin que tu dormes avec moi.

Je posai une main sur sa tête, caressai les douces mèches de ses cheveux.

— Tout ce que tu voudras.

 

Lorsque je me réveillai, mon réveil affichait 23 h 40 en chiffres verts. Nous avions éteint toutes les lumières et nous étions allongés sur mon lit – qui consistait encore en un matelas à même le sol. L’aspirine m’avait assommée, comme toujours. Je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait Mal. Au loin, j’entendis des pas dans l’escalier, une porte s’ouvrir et des petites griffes claquer sur le parquet. L’instant d’après, Killer me sautait dessus, branché sur dix mille volts. Après m’avoir saluée comme il se doit, il se rua sur ma robe en laine. Je l’avais pourtant balancée en direction des tiroirs, mais la rencontre n’avait pas eu lieu. Elle gisait donc sur le sol et faisait manifestement un lit pour chien idéal.

— Notre fils avait envie de pisser, m’informa Mal tout en se débarrassant de son sweat à capuche et de ses bottes.

— Tu es un bon père.

— Je trouve aussi. Le meilleur.

Il ôta ensuite son jean. Il ne portait rien en dessous. Si seulement je disposais d’autre chose que de la lumière provenant de la rue pour le reluquer. Il se faufila sous la couette, tout près de moi.

— Comment tu te sens, ma puce ? Ton œil n’est pas très joli à voir.

— Je sais. Je ne vois rien de ce côté-là. Mais tu es censé me dire que je suis belle quand même.

— Tu es belle quand même. Tu as aussi un magnifique coquard. À l’avenir, plus de bastons pour toi.

Il m’embrassa doucement. Puis il m’embrassa passionnément, enfonçant sa langue dans ma bouche. Son goût m’était familier, ses mains épousaient ma tête à la perfection. Je fis glisser mes doigts sur son torse, sur ses larges épaules, réapprenant à connaître son corps. Mes cuisses se contractèrent, mon entrejambe se gonfla, trempé. Je sentis son sexe durcir contre ma hanche. C’était tellement bon de ne pas être seule.

— Joyeux anniversaire, murmura-t-il.

— Il l’est maintenant que tu es là.

— Tu m’as manqué, putain.

— Tu m’as manqué aussi.

— Tu t’es endormie si vite. Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ? demanda-t-il en jouant avec le bord du tee-shirt que je portais pour dormir.

— Tu as déjà oublié ?

Il le passa au-dessus de ma tête et le jeta sur le côté.

— Oh, des seins. Le meilleur des cadeaux. Merci, ma puce.

— Mais je t’en prie. J’adore offrir des cadeaux aux autres le jour de mon anniversaire.

J’inspirai profondément tandis qu’il léchait un téton, puis le deuxième. Ils durcirent instantanément, m’infligeant la plus douce des douleurs.

— Attends de voir ce que j’ai d’autre pour toi, dis-je.

— Là-dedans ? Montre-moi. (Ses doigts s’insinuèrent dans l’élastique de ma culotte, avant de tirer dessus pour l’enlever.) Sympa. Il faut que je voie ça de plus près.

Il se plaça entre mes jambes. Ses doigts caressaient mes cuisses de haut en bas, aussi légers que des plumes. Avec une lenteur qui m’imposait un véritable supplice, il décrivit un sillon avec sa langue, du haut de mon sexe jusqu’à mon sternum. Des frissons parcoururent tout mon corps. Sa bouche recouvrit la mienne tandis qu’il introduisait un doigt au plus profond de moi, sans la moindre difficulté.

— J’ai l’impression que tu m’aimes bien.

— Tais-toi et embrasse-moi.

Il rit. Le doigt qui était en moi bougea et excita un endroit délicieux, me rapprochant de l’explosion. Je suffoquais. Mon cou se cambra, mes yeux s’ouvrirent en grand, fixant le plafond sans le voir.

— Putain, Mal…

— C’est ça.

Son pouce dessina de petits cercles sur mon clitoris, faisant trembler les muscles de mes jambes. Ça s’annonçait rapide et puissant, aucun doute là-dessus. J’avais quelque peu négligé mes orgasmes pendant son absence. Si ma libido avait pris des vacances, elle était bel est bien de retour. Sa bouche chaude se referma sur mon téton et le suça fort, le taquinant avec sa langue.

Je grommelai et l’attirai plus près de moi.

— Encore.

Un deuxième doigt se joignit au premier, m’écartant légèrement et décuplant l’efficacité du contact avec mon point G. Mes talons s’enfoncèrent dans le matelas. Il allait me tuer… Mais ça valait le coup.

— Dis-moi que tu m’aimes, dit-il tout en continuant à titiller mon téton.

— Je t’aime.

— Tu mens. Tu dis ça uniquement parce que tu as envie de jouir. Je ne te crois pas une seconde.

Il se redressa et me fixa droit dans les yeux avec un sourire diabolique. J’étais foutue.

Je lui attrapai le visage et écrasai mes lèvres sur les siennes, l’embrassant avec force. Lui prouvant mes sentiments. Entre mes jambes, sa main ne cessait de bouger. Ça me rendait dingue. Ses doigts allaient et venaient en moi, inlassablement. C’était presque suffisant, mais pas encore tout à fait. La tension qui était en train de croître en moi… J’étais tout près.

— Tu m’aimes, Anne ? demanda-t-il en s’asseyant sur ses talons, intensifiant la pression en faisant entrer et sortir ses doigts de mon vagin.

— Oui.

Depuis le bord du lit, il attrapa un préservatif, dont il déchira l’emballage avec les dents.

— Fort ?

Je hochai la tête, au bord de l’asphyxie.

— Genre, fort fort ? Ou juste fort ?

— Quoi ?

Affichant un large sourire, il enfila la capote.

— Tu m’aimes comment ? Fort à quel point ?

— Mal…

Je ne comprenais pas sa question. Mes mains se contractèrent en poings sur l’oreiller, derrière ma tête.

— Tu vois, c’est de ça que je veux parler.

Il plaça son bras à côté de ma tête et se pencha au-dessus de moi. Lentement, il ôta ses doigts de mon sexe et se positionna. Je m’efforçai de garder les yeux ouverts, mais c’était une bataille perdue d’avance. Mes paupières se fermèrent. Je m’abandonnai à la sensation de sa queue épaisse qui s’enfonçait en moi, s’aménageant une place bien à elle. Nous nous emboîtions à la perfection.

— Je t’aime plus fort encore, murmura-t-il.

Puis ses doigts glissèrent sur mon clitoris, me donnant ce dont j’avais tant besoin, exerçant la pression nécessaire pour que je m’embrase. J’explosai. Le feu qui brûlait en moi était incontrôlable, mais tant que je pouvais me tenir à lui, tout allait bien. Mes jambes étaient agrippées autour de lui tandis que mes mains, autour de son cou, le rivaient tout contre moi. Les muscles de mon vagin se serrèrent autour de sa queue avide.

Il grogna, sa joue collée contre la mienne.

Petit à petit, ma conscience émergea et je revins doucement à la réalité. Mal commença à bouger, doucement d’abord, glissant en moi. Des tremblements m’ébranlaient à chaque poussée.

— Menteur, chuchotai-je, me rappelant ses mots. C’est moi qui t’aime plus fort encore.

Il sourit, tout en s’enfonçant en moi.

— Prouve-le.

Je l’enveloppai de mes jambes et de mes bras, amenant sa bouche à la mienne, lui donnant tout ce que j’avais, lui accordant une confiance totale. Parce que j’avais enfin trouvé quelqu’un qui était prêt à prendre le bon comme le mauvais, les moments heureux et les autres. J’avais envie d’en faire autant pour lui.

Il faisait preuve de tellement de retenue, tout en étant habité par tant d’émotions. Je les sentais, s’agitant sous sa peau, brûlant dans son regard.

— Plus fort, le suppliai-je.

Il accéléra le rythme.

— Ne te retiens pas.

— Anne…

Sa mâchoire était crispée, ses yeux verts en feu.

— Vas-y. Donne-moi tout, l’implorai-je.

Je n’eus pas besoin d’insister davantage. Il me ramena contre lui, nos peaux claquant l’une contre l’autre. Nos hanches s’entrechoquaient violemment, sa bite s’enfonçant au plus profond de moi. J’avais l’impression de me trouver au beau milieu d’une tempête : c’était à la fois magnifique et terrifiant. Jamais auparavant je n’avais osé aller aussi loin, faire l’amour de façon aussi brutale. Il me martelait. Ses dents s’accrochèrent à ma nuque, marquant ma peau. Sa main se cramponna à ma fesse. Tout son corps tressaillit tandis qu’il s’écrasait en moi, très profond, et jouit. Il cria mon prénom, sa bouche encore pressée contre ma peau.

Je gardai mes bras et mes jambes serrées autour de lui, si bien qu’il s’effondra sur moi. Le poids de son corps me cloua au matelas. J’aurais pu le garder à jamais contre moi.

Nous restâmes allongés en silence. L’endroit de mon visage où il avait posé sa joue était humide. Je n’aurais su dire s’il s’agissait de larmes ou de transpiration. Quoi qu’il en soit, il trembla un long moment. Je caressai ses cheveux, puis son dos, longeant de mes doigts sa colonne vertébrale.

— Je t’aime, murmurai-je. À tel point que je n’ai pas de mots.

Il posa ses lèvres sur ma joue.

— Je te crois.





Épilogue

Un mois plus tard

 

— Je ne suis plus sûre.

J’étais assise sur le bord de notre lit, Killer blotti dans mes bras. Il tolérait cette position pour des durées très limitées, et vu la façon dont il tortillait son derrière, il ne me restait plus beaucoup de temps. Si j’en croyais ma modeste expérience, les chiots ne disposaient que de deux modes : marche et arrêt. Il n’était pas rare de le retrouver endormi, la tête dans sa gamelle, après une longue journée passée à jouer.

— Qu’est-ce que tu veux faire ? me demanda Mal.

— Je ne sais pas.

Il jeta un coup d’œil à notre chambre puis s’appuya contre l’extrémité de notre gigantesque lit à baldaquin flambant neuf. Nous en avions besoin, avait insisté Mal, se lançant dans une description détaillée de l’usage que nous allions en faire. Apparemment, je devais jouer le rôle de l’agneau sacrificiel qu’on attacherait régulièrement en guise d’offrande aux dieux du cunnilingus – un sort qui me convenait parfaitement. La structure du lit était aussi bien plus solide que le précédent, et Mal m’avait assuré qu’il ne nous lâcherait pas si nous décidions de sauter dessus.

Mal rendait le quotidien amusant. Mais aujourd’hui, j’affrontais un tout autre problème.

— Ils ne vont pas tarder à arriver, me dit-il. Tu t’es démenée. Toute la bouffe est prête, tout est organisé. Tu avais envie de le faire. C’était ton idée. Mais si tu penses que renoncer et fuir comme un petit animal lâche est ce qu’il y a de mieux à faire, alors d’accord. Je t’aiderai même à vivre avec la honte et le regret jusqu’à la fin de tes jours.

Je m’affaissai.

— Espèce de salaud.

— Je t’aime, ma puce.

— Je t’aime aussi. C’est juste que je ne suis pas très douée pour ce genre de trucs.

Je posai Killer sur le sol et il se lança aussitôt à la poursuite de la bouteille de Coca Light vide – son jouet préféré depuis qu’il avait été obligé de renoncer aux Converse de Mal. Ses marraines officieuses, Lizzy, Ev et Lauren, lui avaient acheté tous les jouets canins disponibles sur le marché, mais il ne se laissait pas facilement détourner de ses habitudes de petit sauvage. C’était le meilleur chien au monde.

On frappa à la porte.

Si Killer avait été mon premier cadeau d’anniversaire, mon vrai cadeau était l’appartement situé en face de chez David et Ev, dans lequel Mal et moi vivions à présent. Ici, les animaux étaient acceptés. Que dire à un mec qui vous achetait un appartement pour que vous puissiez avoir le chien que vous n’aviez jamais eu enfant ? Eh bien je n’avais rien dit. Je lui avais offert une fellation dès que j’avais cessé de pleurer, ce qu’il avait semblé apprécier. Et puis, il savait déjà que je l’aimais vu que je passais mes journées à le lui répéter.

On frappa de nouveau.

Mes épaules tressaillirent.

— Prête ? demanda-t-il.

J’approuvai de la tête. J’agrippai la main qu’il me tendait et il me guida dans le couloir, jusqu’au salon.

— Tu ne pars pas, hein ? demandai-je.

Je détestais la façon dont mes genoux tremblotaient.

— Non, je ne pars pas. Je reste près de toi.

— D’accord, dis-je en souriant. Non pas que je sois une mauviette qui t’utiliserait comme une béquille.

— Hey, fit-il en m’attrapant le menton d’un geste tendre. Ça fait un mois et demi que tu es ma béquille et que tu me donnes tout ce dont j’ai besoin dès que tu en as l’occasion. On se soutient mutuellement, ma puce. Tout va bien.

— Merci.

Il fit une petite révérence.

— Merci à toi.

En réalité, je m’étais fait une montagne de cette soirée. C’était ridicule. Mais, avec Mal à mes côtés, j’étais prête à terrasser des dragons. Sans aucun doute possible. Je me redressai, pris une profonde inspiration.

— Ça va aller.

— Bien sûr que ça va aller. Tous nos amis viennent, tout le monde est là pour toi, Anne, me rassura-t-il. Ça va être la meilleure veille de Thanksgiving de tous les temps.

Nous avions prévu de fêter Thanksgiving chez sa sœur aînée, en Idaho. Lori était morte peu de temps après notre arrivée à Cœur d’Alene, le lendemain de nos retrouvailles. Ça avait été très dur pour Mal. Ça l’était encore. Mais il n’y avait plus eu de coup de poing dans les murs ni de bouteilles de Jack Daniel’s un soir sur deux. Bon, il lui arrivait parfois de se retrancher dans le silence ou de se replier sur lui-même, mais il revenait toujours vers moi.

— Tu peux le faire, m’assura-t-il, et je le crus.

Il ouvrit la porte et je découvris Lizzy et ma mère. Cette dernière m’adressa un sourire prudent. Ses cheveux roux comportaient plus de gris que dans mon souvenir, et des rides adoucissaient à présent ses traits. À en juger par la façon dont ses mains étaient nouées devant elle, elle devait être encore plus nerveuse que moi.

— Salut, maman.

Je m’avançai vers elle, frôlant sa joue sans l’embrasser vraiment. Je n’étais pas très loin. Peut-être la prochaine fois.

— Maman, je te présente Mal. Mal, voici ma mère, Jan.

— Bonjour, Jan. Enchanté.

Tout sourires, Mal fit un pas pour la saluer, mais sa main ne quitta pas la mienne.

À la vue de Mal, l’inquiétude creusa davantage le visage de ma mère. Elle se montra malgré tout aimable avec lui tandis qu’ils échangeaient les politesses d’usage. Tout irait bien. Nous nous en sortirions. Parce que ma vie était chouette. Elle l’était déjà avant de rencontrer Mal, mais elle l’était encore plus depuis. Genre, un million de fois plus. Si maman et moi arrivions à aller de l’avant et parvenions à une relation normale, ce serait génial. Sinon, eh bien je m’en remettrais.

— Maman, viens visiter leur appart, lança Lizzy. Il est tellement beau. Mal l’a offert à Anne pour son anniversaire.

Lizzy me lança un clin d’œil et fit entrer notre mère. J’en profitai pour reprendre mon souffle.

J’avais une chance folle : notre appartement était magnifique. Le sol était recouvert d’un sublime carrelage italien noir légèrement brillant. Les murs étaient d’un blanc immaculé, et les meubles gris étaient rehaussés de touches de turquoise. Bien que la disposition de l’appartement fût identique à celui de David et Ev, l’atmosphère y était différente. Ils faisaient d’ailleurs de supers voisins, et ils adoraient faire du « chiot-sitting » pour Killer. Enfin, Ev en tout cas. David, lui, en voulait encore à mon chien d’avoir mordillé ses sangles de guitare et d’avoir fait pipi sur leur tapis. Certaines personnes n’étaient pas du tout tolérantes.

Mal et David passaient pas mal de temps ensemble, tandis que Ben et Jimmy naviguaient entre leurs propres appartements et les nôtres. J’avais été accueillie chaleureusement dans la famille Stage Dive, ce dont je leur étais profondément reconnaissante. Ils avaient même fait en sorte que Lizzy se sente la bienvenue. Cela dit, son attirance (non démentie) pour Ben me tracassait.

— Hé, maman, regarde la taille de la baignoire !

La voix de Lizzy et les exclamations admiratives de maman nous parvenaient au salon. Il s’agissait en effet d’une très grande baignoire, et Mal et moi en faisions bon usage. C’est à peine si mon ancienne baignoire à pieds me manquait.

— Ça va ? me demanda Mal en ignorant Killer qui gratouillait le bas de son jean.

— Oui.

Je tournai mon visage vers le sien et glissai ma main derrière son cou. Sans dire un mot, il se pencha et m’embrassa, m’offrant tout et plus encore. Lorsqu’il eut fini, j’étais haletante, le visage brûlant.

— Calmos ! grinça Ben en brandissant un bouquet de fleurs aux couleurs vives. Vous avez des invités, merde.

— Oh, c’est trop mignon. Tu m’as apporté des fleurs, mon Benny ? lança Mal en me caressant le dos.

— Non, c’est à ta copine sexy que j’en ai apporté, répliqua-t-il en me les tendant.

— Merci, Ben, dis-je en lui souriant, charmée.

— En fait, à ta copine sexy et à sa sœur qui l’est tout autant.

Je lui lançai un regard noir, et il me sourit en retour. Quel fouteur de merde.

— Où sont les autres ? demanda Ben.

Il prit Killer dans ses bras, s’installa dans un coin du canapé et mit la télé en marche. Il zappa d’une main tout en taquinant mon chien de l’autre. Grognements, claquements de doigts et aboiements excités ne tardèrent pas à emplir la pièce. Si Killer adorait Mal, Ben n’arrivait pas loin derrière au classement de ses préférences.

— Ils ne vont pas tarder, lui répondit Mal.

— Tu es au courant que Lena a démissionné ?

Je sursautai.

— Quoi ? Non. Quand ça ?

— Il y a deux jours. Jimmy est furax.

Mal émit un long sifflement, sans faire d’autre commentaire. Son regard se porta sur le couloir, où maman et Lizzy achevaient leur tour du propriétaire après avoir inspecté le moindre recoin de l’appartement.

— Vite, fit Mal en approchant son visage.

— Quoi ?

— Ça.

Il pressa sa bouche sur la mienne et y glissa sa langue. Il m’embrassait toujours à m’en faire perdre la tête. Si Ben balança une remarque sarcastique, je ne l’entendis pas. Seul notre baiser comptait. Les mains de Mal agrippèrent mon cul, ses doigts malaxant mes fesses. Mes orteils se recroquevillèrent et tous mes sens se déchaînèrent. Lorsqu’il se recula, mes lèvres étaient trempées – et elles n’étaient pas les seules. Il me fallut une bonne minute pour reprendre mon souffle.

— On ne peut pas se rouler des pelles devant ta mère, m’expliqua-t-il. Oups. Je crois que j’ai légèrement étalé ton rouge à lèvres. Encore plus que la dernière fois. Désolé.

— Ça valait le coup.

— Ah oui ? fit-il, son regard magnifique irradiant de chaleur, d’affection, et de mille autres choses encore.

— Oh oui, tu es le meilleur, répliquai-je avec un grand sourire.

— Ça, c’est une évidence, ma puce.
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